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LE PETIT PATRONET,

La rose lamieux ourdie
Peut nuire à son inventeur ;
Et souvent la perfidie
Retourne sur son auteur.

LAFONTAINE La Grenouille et le Rat.

(Fable.)





LE PETIT PATRONET ;

A JULES DE GANCLAUX.

— Que ferons-nous de cet en-
fant-là, disait un jour M. Gobe-
lard à sa femme ? un soldat, un
écrivain public, ou un commis-
sionnaire ?



4 SCENES

- 5fa foi, il est bon à tout /
répondit la mère Gobelard; il est
si vif, si gentil, ce cher petit Bo-
naventure !

— Si vif, si gentil, répéta M..
Gobelard.j avec tout cela, il me
fait' que des sottises. On ne peut
pas laisser le buffet ouvert que
mon gaillard n'y vienne chipper
les noix ét le fromage. Reste-t-il
quelque bon morceau de la
veille, il a bientôt mis la main
dessus. L'épicier du coin ne peut
pas étaler ses marchandises. le
matin, sansque mon gaminne
vole un pruneau par— ci, une
biscotte par-là. Ce sont des plain-
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tés de tous les voisins il n'est

pas;jusqu'à la fruitière qui né le
voit jamais passer- en:courant de-
vant sa- boutique sans crier au
voleur tant elle est sûre qu'il
vient d'agripper- une pomme,
•ou un petit fromage de Neuf-
châtel.

—
C'est des farces d'enfant

que tout cela, mon ami; cela
n'émpêche pas que tout le monde
l'aime dans le quartier, et qu'on
dit bien qu'il n'y en à pasde plus
intelligentpour- faire ce qu'on'lui
demande.

—Surtout quand'ilya un gâ-
teau à gagner , reprit M. Gobe-
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lard ; je ne connais pas de gamin
plus gourmand. Cependantilfaut
penser à lui donner un état; ce
n'est, pas avec les pruneaux de
l'épicier et les fromages volés; à
la

;

fruitière qu'il pourra vivre
avec ces jeux d'enfànts-là,on finit;

par être pendu; le mieux est de
le mettre quelque part en ap-
prentissage.;

— Sans; doute, dit la; mère
Gobelard; mais, si nous voulons;
qu'il réussisse dans quelque mé-
tier, il faut qu'il le ehoisisse lui-
même; sinon, il le fera à contre-
coeur, et ce sera toujours; un

mauvais ouvrier. Vois, le fils
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d'Antoine; Lagoutte il avait l'i-
dée d'être garçon marchand de;
vin; son père en a fait un menui-
sier. Eh bien, il scie tout de tra-
vers et il raboté à faire pitié.
— Qu'à cela ne tienne, reprit

le père Gobelard ; Bonaventure
n'a qu'à choisir son état. Aussi
bien je n'ai guère plus de quoi

payer son apprentissage d'une
façon que de l'autre; mais avec
du travail et de la santé oh Vient
à bout de tout,

A la suite de cet entretien, ;on
fit appeler Bonaventure, qui gri-
gnottait des noix sur la borne à
côté de la porte; et if fut ques-;



8 SCÈNES

tionné gravement sur le métier
qu'il voulait prendre.

Il n'hésita pas à répondre: Je
veux être pâtissier.

— Je l'aurais parié, s'écria le
père Gobélard. Tu croispeut-être
que les pâtissiers vivent de petits;
gâteaux ; tu te trompes, mon ami.
Quand il leur arrive d'en man-
ger, c'est qu'ils sont si durs, si

secs, que personne ne voudrait
les acheter.

C'est égal, dit Bonaven-
ture, j'ai du goût pour cet état-
là ; et quand je vois passer Jo-
seph, le garçon du pâtissier de
la rue St-Jacques, avec sa cor-
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beillepleine de brioches et d'é-
chaudés, pour les porter aux èco-
liers de Louis-le-Grand, jeme;
dis tout de même : J'aimerais
mieux porter cela qu'un crochet
de bois de poêle, comme fait tous!
les jours le pauvre Louis Bri-

gnon.

— Bien raisonné, mon garçon;

car enfin on doit proportionner
le travail à la force, et tu en au-
ras toujours bien assez pour
porter des petits pâtés', n'est-ce
pas ? dit M. Gobelard. Mais j'ai

peur d'une chose.

— De quoi donc mon père ?
— C'est que tu. ne manges la
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moitié de ceux qu'on te donnera
à porter ; et cela tournerait mal,
je t'en préviens, aumoins. Le
maître te caresserait le dos avec
son rouleau à pâte , et tu serais
pétri comme une talmouse

—N'ayez donc pas cette crain-
te-là, mon père; ça me ferait du
tort. Je vois comme les autres
font peut-être; je n'en ferai pas
plus qu'eux,

—
Si c'est ainsi, dit Gobelard,

ta mère parlera à M. Lacroûte, le
pâtissier, et s'il ne nous demandé

pas trop cher, tu pourras entrer
chez lui dès lundi prochain. ;

A ces mots, Bonaventure saute
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de joie, et chippe un bonnet de
coton à son père, pour se donner

par avance l'air d'un patronet
L'affaire est. bientôt conclue

entre l'ancien marchand frippier
et M. Lacroûte. Avant d'appren-
dre à pétrir, et à chaufferte four,
Bonaventure ira chercher les fa-
gots le matin la cave; puis il
portera en ville les commandes;
et il aura grandsoin d'aller le plus
vite possible,afin que les pâtés
chauds n'arrivent pas froids, et
qu'il puisse servir un plus grand
nombre de pratiques.

Avec quel plaisir Bonaventure
voit venir le lundi ! .Comme il se.
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pare avec orgueil de son panta-
lon de bure, de son gilet d'in-
dienne, et du fameux bonnet dé
coton; véritable armure du gar-:
çon :pâtissier.

—Ah' ! mon Dieu,est-ce que
tu es malade ? lui demande un
petit voisin, en le voyant sortir
avec son bonnet de nuit.

Malade, répond - il d'un
tondédaigneux; tu t'y connais
bien, ma foi ! Est-ce que le chef
du grand hôtel là-bas est malade,

et pourtant il ne quitte pas son
bonnet dé coton.

— Certainement puisqu'il est
cuisinier; maistoi....
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— Moi, je suis mieux que
cela, et tu en sauras bientôt
quelquechose;car je te connais,
tu ne jette pas les tartelettes aux
chiens.

— Vraiment non, je n'en vois
pas assezsouvent pour cela.

— Eh bien, je t'en ferai voir
moi, et des fraîches encore.
Reste là sur ta porte,: etje parie
qu'avant une heure tu me verras
passer avecune corbeille pleine
de gâteaux.

Beauplaisir, que celui de te
voir passer!Cela ne m'engraisse-
ra pas.

—Mais cela ne peut pas te
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maigrir nom plus. Et qui sait
Ondit que les vieux gâteaux sont
pour nous. Si on m'en donne un,
tu en auras la moitié, je te le
promets.

Et Bonaventure continua son
chemin, après avoir fait à son
petit camarade un sourireprotec-
teur, tel qu'en aurait ;pu faire

un homme ; nouvellement eh
place.

A peine installé chez M. La-
croûte, voilà Bonaventure en
course dans tout le quartier, ga-
gnant par-ci par-là quelques
sous dus à la générosité des ama-
teurs de pâtisserie. D'abord, la
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crainte le rend exact, et l'em-
pêche de se permettre aucun
larcin ; mais il s'aperçoit bientôt
que, dans les commandes du soir,
on petite sur six douzaines de gâ-
teaux, en confisquer un au profit
du porteur, sans inconvénient;
car les soirées où les domestiques
ont beaucoup de monde a servir,
ils prennent tout sans compter.
Les jours suivants on lui confie

un pâté; chaud, dont les bou-
lettes sont en si grande quanti-
té, que la calotte est comme
perchée dessus Bonaventure, se
donnant a lui-même pour pré-
texte de remettre d'aplomb la
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croûte de dessus, entre dans une
allée et débarrasse le pâtéde deux
ou trois boulettes, le tout pour
rétablir l'équilibre.

Le métier lui semble excel-
lent ; et quand son père lui de-
mande s'il y prend goût, Bona-
venturerépond qu'il n'en connaît
pas de.meilleur

Encouragé par le succès il dé-
vient chaque soir plus hardi; lés
moindres pâtés au jus sont visi-
tés; par son doigt qu'il lèche en-
suite pour se rendre compte du

mérite de la pâtisserie de son
maître. Les meringues arrivent
toujours aun peu moins de
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crème qu'au départ; tout le petit-
four qui se vend à la livre n'a

pas. le poids, et quelques prati-
ques commencent à s'en aperce-
voir. Mais comment soupçonner
la probité d'un pâtissier qui fait
de si bonnes choses,

Enfin, toutes les niches gour-
mandes de Bonaventure réussis-
sant, il lui vient à l'idée d'en
faire une plus forte. Le sous-pré-
fet d'un arrondissement près de
Paris; apprend que son préfet
doit venir visiter la petite ville
dont il est la grande autorité.
Aussitôt ildépêche un courrier
champêtre à Paris, pour com-

II.
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mander un énorme pâté de gi-
bier, chez le maître de Bonaven-
ture, avec ordre de le confier au
cocher d'une diligence, qui le
confiera lui-même à un caba-;
retier sur la grande route, lequel
le fera porter ensuite par un ga-
min à la sous-préfecture.

—Voilà un pâté qui passera
parbien du monde, pense Bona-
venture; on dit qu'un objet qui

va ainsi de mains en mains y laissé
toujours quelquechose : j'ai envie
d'en prendre ma part.

En ce moment, son petitvoisin
Ambroise l'aborde; il revenait
de l'école avec son panier
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— Tu n'es pas mal blagueur,
dit-il, avec tes gâteaux et tout
ce que tu devais me donner. Je te
vois passer tous les jours devant
notre porte avec des piles de gâ-
teaux, et je n'ai pas tant seule-
ment encore goûté d'un seul.- Tu as raison; mais je répa-
rerai cela,.dit .Bonaventure.

—— Ah bien oui, je ne te crois
plus maintenant ; tu fais ton ca-
pable

, mais tu as trop peur du
rondin pour être tant généreux.

—
Quand je te dis que je te

ferai faire un goûter fameux.

— Quand cela?
— Tout à l'heure, si tu ne ba-
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vardes. pas. Aime-tu le pâté de
perdreaux?

— Est-ce que je sais si je
l'aime, répond Ambroise en
haussant les épaules,, puisque je
n'en ai jamais mangé.

—
Eh bien, entrons sous la

remise du loueur de carrosse, et
tu n'en sortiras pas sans savoir
ce que c'est qu'un pâté de per-
dreaux. Mais avant, voilà deux
sous, va-t'en nous chercher une
demi-livre de pain; car pour la
croûte, bonsoir, tu n'en tâteras
pas.Ça m'est égal, crié Ambroise

courant chez le boulanger.
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Et il revient aussitôt rejoin-

dre son ami sous la remise. Il
trouve Bonaventure occupé à
enlever adroitement la croûte du
fond, de manière à pouvoir la
remettre en place après avoir vi-
dé le pâté. Cela demande un bon
couteau, et une main habile.

L'opérationfaite, les perdreaux
et leurs truffes déposés, dans le
panier d'Ambroise, entre" son
mouchoir rouge et son Abécé-
daire, les deux amis grimpent
avec les provisions sur le derrière
d'une calèche, et se mettent cha-

cun à mordre après un perdreau,

sans se donner la peine- dé 1e dé-
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couper, Jamais Ambroise n'a-
vait rien mangé de meilleur ;
même le jour de la St-Nicolas,

que sa mère fêtait par une,tarte
aux pommes, Ravi des avan-
tages attachés à la place de son
ami :- Est-ce que tu ne pourrais
pas me faire entrer chez ton
maître ? dit-il, la bouche pleine:
je sens que je serais un très bon

garçon pâtissier

— Toi ! à la manière dont tu
vas, tu mangerais toute la bou-
tique !

—
Oh ! que non ; je ne suis

pas plus bête que toi : ce n'est
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déjà pas si difficile de vider les
pâtés par le fond,
— Oui, mais il ne faut pas que;

cela paraisse ;il faut savoir re-
coller, la croûte, et boucher avec
de la mie de pain les trous que le,

couteau peut faire ; tiens, comme
cela.

En parlant ainsi, Bonaventure
mâchait un peu de sa mie de
pain, et s'enservait; comme d'un,
mastic pour clore le pâté vide, et
effacer les traces du couteau.
Ensuite il; serra le pâté dans la
caisse de bois blanc qui devait le
mettre à l'abri des dangers du

voyage; et, le repas fini, au risque
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d'étouffer, car ils avaient tout
dévoré sans boire, Bonaventure.
courut à la diligence faire enre-
gistrer la boîte, en recomman-
dant bien au conducteur le pâté
qu'elle renfermait.

— En voilà une bonne
,

dit-il
en se frottant les mains. Je vou-
drais être là quand le bourgeois
du pâté en fera l'ouverture : Mon
officier, dira-t-il comme ça au
gros bonnet de la paroisse, je vais

vous faire manger des perdreaux
de nia chasse ; ceux-là m'ont
coûté de la peine; j'ai assez tri-
mé pour les avoir. Ah ! mon
Dieu ! qu'est-ce que je vois ?,..
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Pas plus deperdreauxque sur ma
main..... Ils auront laisse la porte
du garde-manger ouverte, les
gueux dechats auront tout man-
gé.....Mais non, la croûte est
entière..... Ce sont ces coquins
d'employés qui auront fait le le
coup..... ! Ou peut-être quelque
voyageur; ces gaillards-la sont
si farceurs....)) Et sa colère tom-
bera sur un tas d'innocents, qui
lui diront des sottises La bonne
farce, , ajoutait-il en se tenant les
côtes; j'enétouffe de rire.

Réellement, Bonaventure é-
touffait, et il futobligé de s'ap-
procherd'un borne- fontaine,

II.
2
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pour boire un peu d'eau dans le
creux de sa main.

Pendant ce temps Ambroise
étouffait de soncôté. Entré chez

sa mère au moment où elle trem-
paitsa soupe, il avait imaginé
d'en manger une grande assiettée,

comme à son ordinaire, pourne
point donner de sonpçon ; et il
éprouvaittoutes les douleurs de
l'indigestion la plus complète.

—Mais qu'as-tu donc fait, pour
être si long-temps sans revenir,
dit madame La croûte à Bona-
venture?

— Ce sont ces messieurs de la
diligence ce qui n'en finissent ja-
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mais, ils m'ont fait attendre une
heure avant d'enregistrer le pa-
quet; encore ils avaient l'air de

se moquer de moi. Quand je leur
ai dit que c'était un pâté ils
voulaient ouvrir la boîte, et je
ne serais pas étonné quand ils
auraient fait cette farce-là après

mon départ.
En jetant ainsi quelques soup-

çons sur les employés à la dili-

gence ,
Bonaventure espérait se

mettre à l'abri de ceux qu'il de-
vait naturellement inspirer.

Plusieurs semaines se' passè-
rent sans qu'il entendît parler du
pâté vide, et, délivré d'inquié-
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tude à cet égard,ilne pensa plus
qu'à chercher un autre moyende régaler lui et son cher Am-
broise.

Un jour qu'ilpassait sur la pla-
ce de la Madeleine avec un beau
vol-au-vent, et la casserole rem-
plie des quenelles, qu'il devait
contenir ,

il voit une demi-dou-
zaine de petits polissons quijouent
aux billes; ; il s'arrête pour juger
des coups, et remarque qu'ils
sontassez maladroits.

Si je m'en mêlais, dit-il, je
vous/gagnerais tous.

— Voyons donc ce que tu sais
faire ? disent les plus grands d'un
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ton goguenard. Parions que tu
manques du premier coup.

Bonaventure, pique de cette
provocation, dépose le vol-au-
vent, défendu par un simple cou-
vercle de fer blanc, et la casse-
role, sur une des grosses poutres
qui. servent à la construction des
charpentes de/ l'église ; puis il se
met à viser, lancé;sa bille

, et at-
teint le, but. Alors des applau-
dissements unanimésfont reten-
tir les airs. On se récrié sur son
adresse ; mais quelques envieux
prétendent que sonsuccèsest l'ef-
fetdu hasard. A ce propos) Bona-
ventureditqu'il va recommencer.
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— C'est à mon tour, crie l'un

des gamins.

— Si vous le laissez continuer,
dit un autre, il gagnera tous nos
sous ; au diable le patronet.

— Ah! tu m'insultes, reprend
Bonaventure, nous allons voir.

En parlant ainsi, il tombait à

coups de poings sur l'imprudent,
et le combat s'engageait d'une
manière vigoureuse. Le bonnet
de coton volait en l'air,et la cas
quette de loutre nageait dans le
ruisseau.

Tout-à-coup les cris des com-
battants sont interrompus par les
éclats de rire des témoins; ils
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riaient.., ils riaient a perdre ha
leine en répétant: Enfonce le pa-
tronet. Ah ! le pauvre patronet !

— Le gueux de chien, criait
le plus jeune ; faut courir après.

— Ah bien oui, courir après ;
il n'en a fait qu'une bouchée.
—Qu'entends-je, s'écrie Bona-

venture. Et il voit un gros cani-
che noir et blanc, qui s'enfuit à
toutes jambes avec le vol-au-
vent, après avoir dévoré toutes les
quenelles de la casserole. En vain
Bonaventure court sur les pas de
l'animal, dans l'espoir desauver
au moins la croûte du vol-au-
vent , quitte à la faire remplir à
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ses frais chez le premierpâtissier,.
Mais le caniche a trop bon, appé-
tit pour ménager sa proie; et Bo-
naventure n'a d'autre ressource
pour assouvir sa colère qu'une
volée de coups de pieds dirigée
sur Azor. Mais celui-ci, qui a le
sentiment de sa dignité, ne se
laisse point frapper impunément;
il s'attache aux mollets de Bona-
venture, en emporte un mor-
ceau, et le pauvre garçon, boî-
tant, saignant et pleurant, re-
tourne avec, bien de la peine chez

son maître.
Heureusement, pour lui, sa

blessure à-la jambe confirme le ré-
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citqu'il se propose de faire, dans
lequel répitil n'est pointquestion
de billes, de petits camarades.,
de vol-au-vent abandonné à lui-
même,mais seulement d'un
combat singulier entre un gros,
dogue et lui; espèce de, lutte iné-
gale, où le patronet et le vol-au-
ventdevaientsuccomber.

Envoyant sa jambe déchirée,
madame La croûte, bonne femmes
de sa nature, prend le parti
tronet contre son mari, qui soup-
çonne fortlavérité, et s'obstine
à dire que le gamin se sera amusé
quelque part, et auralaissépren-
dre la commande, pendant qu'il
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se colletait avec un camarade
N'importe, madame La croûte est
pour lui, Bonaventure sent qu'il
est sauvé.

On le panse , on le caline, et
deux jours après il est en état dé
recommencer à porter les mar-
chandises. Cette fois il se sou-
vient de son ami Ambroise, et se
promet bien de lé régaler aux
dépens d'une corbeille destinée
au théd'un riche financier. Deux,
quatre, six gâteaux sontsoustraits
à cette masse de pâtisserie, sans
qu'on s'en aperçoive; Le len-
demain pareil vol. Mais les ré-
clamations, les plaintes, com-
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mencent à venir; M. Lacroûte a
de nouveauxsoupçons. Une lettre
dû sous-préfet lui apprend l'his-
toire du pâté vide, et il imagine

un moyen de savoir la vérité.
Les délateurs, qui n'ont pas

besoin de voir le mal pour le
dénoncer, tant ils ont coutume de
le faire, ne craignent pas d'affir-

mer que Bonaventure mange les
boulettes de dessus, et vole; des
gâteaux à chaque envoiqu'onlui
confie. Le pâtissier, profitant de
l'avis, s'entend avec un bour-
geois de ses amis, et lui envoie

un énorme pâté chaud pour sa
fête. Ce pâté, remis à Bonaven-
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ture, subit la, réduction; ordinai-re,
Mais, à peine les trois boulettes,

qui soulèvent la calotte légère
sont-elles englouties dans: son
estomac, que Bonaventure sent
un grand malaise qu'il estoblige
de s'asseoir au milieu de l'escalier,
avant de parvenir jusqu'à là cui-
sine où il est attendu, et qu'au
sortir de la maison, il est pris de
vomissements affreux. Il revient
à la boutique pâté, et le front
couvert d'une sueur; froide.
— Ah ! c'est donc toi petit

drôle, qui es cause que je perds
toutes mes pratiques, s'écrie M.
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Lacroûte en voyantBonaventure

— Moi ? monsieur, balbutie
Bonaventure, en tâchant de
prendre un air innocent.

—Oui, toi, mauvais sujet;
toi qui as vidé le pâté, que tu as
porté à la diligence; toi qui m'as

fait un conte dechien, a propos
d'un vol-au-vent que tu as man-
gé, comme les boulettes sur les-
quelles j'ai mis un poison dont
tu ressens déjà les effets.
— Quoi! du poison ! s'écrie

Bonaventure terrifié. Je suis em-
poisonné.....Au secours!...
—Ah ! tu en conviens donc

,petit voleur!
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—
Au secours ! au secours ! crie

plus fort Bonaventure.
Et il court chez l'apothicaire

qui demeure en face, lui demande
du contre-poison, et dénonce M.
Lacroûte comme un empoison-

neur. Il pleure, il supplie
,

il dit
qu'il se sent prêt àmourir.

— En effet, répond le phar-
macien ; vous me paraissez dans

un état alarmant.
—Oh ! mon Dieu, mon Dieu!

Dépêchez-vous donc de me don-

ner quelque chose.... . Envoyez
chercher ma mère, ajoute-t-il

en montrant le garçon de la bou-
tique; qu'elle vienne. Je veux
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la voir avant de mourir... Mais
non : elle me sauvera, j'en suissûr,

Pendant ce temps, le pharma-
cien;; demandait de l'eau bouil-
lante, et préparait une boisson

que Bonaventure avala d'un seul
trait. Puis, se couchant tout de

son long sur deux chaises de la
boutique, il attend

,
dans une

anxiété impossible à décrire
, sa

résurrection ou sa mort.
Sa mère vint bientôt ; et, loin

de s'attendrir sur l'état de son
fils, elle le gronda sans pitié.
Perdre un état qui va si bien

, et
toujours ! car le pâtissier se mo-



que des révolutions, lui. Se faire
chasser d'une boutique si acha-
landée ; et cela par gourmandise.
Faire honte à sa famille'pour de
misérables petits pâtés.C'estune

horreur !

— Ah ! ah ! pensa Bonaven-

ture ; ma mère me gronde et ne
pleure pas?Donc je ne suis point
en danger. C'est quelques/dro-
gues que le maître aura mis sur
les boulettes, et quime causent

ces vilaines douleurs. Je vois bien
que cela ressemble à ce qu'il
m'ont fait prendre après ma rou-
geole, et quej'en serai quitte à
bon marché. Mais je n'oserai
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plus me montrer après cela? ils
m'appelleront voleur! !

Alors Bonaventure fondit en
larmes, et il se trouva presque
aussi malheureux de se croire
déshonoré que de se croire em-
poisonné. Ce repentir sincère lui
valut son pardon, et M. Lacroûte
le cite maintenant comme le plus
honnête patronet qu'il connaisse.
Ce n'est pas que Bonaventure soit
moins friand de perdrix, de gâ-
teaux et de vol-au-vent, qu'au-
trefois; mais, lorsqu'il se sent
prêt à succomber à la tentation,
il se rappelle le grain d'émétique
dont M. Lacroûte avait saupou-



42 SCÈNES

dré les boulettes du, pâté chaud ;
et le souvenir de cette épreuve
lui ôte tout appétit: gourmand.

Pâtissiers et patronets, mettez
à profit cette histoire.



LE PANNIER DE POMMES.

DÉDIÉ

A CHARLES DE RESSEGUIER.

C'est le coeur qui fait tout. Que la terreet quel'onde
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde,
Ils lui préfèreront les seuls présents dit coeur.

LA FONTAINE. Philémon et Baucis.

(Fable)





LE PANNIER DE POMMES.

Il y a bien peu d'années que j
dans le plus beau château de tous
ceux qui bordent la Seine, s'éle-
vait une petite fille, jolie, spi-
rituelle adorée de son père, de
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sa mère, et fort doucement gâtée

par ses grands parents ; elle pou-
vait à peine parler

, que déjà de
grandes dames et de vieux mes-
sieurs

,
toujours parés, s'empres-

saient de lui obéir, de satisfaire

ses caprices. Le génie des fabri-
cants de joujoux s'exerçait cha-

que jour pour lui en inventer de

nouveaux. C'étaient des soins,
des caresses ,

des présents , des
plaisirs, enfin un enchantement
perpétuel,

Cependant, cettepetite fille, que
la destinée avait faitnaître au sein
de la richesse et du pouvoir, con-
nut de bonne

;
heure la peine et
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les regrets. Un matin qu'elle dor-
mait encore , on vient la pren-
dre dans son berceau et sans
même donner à sa gouvernante
le temps de lui passer, une robe,
on l'enveloppedans un manteau/
on la porte en voiture ; puis,
quelques minutes après ,

elle se
trouve près d'un lit ensanglanté.
Une main pâle se lève sur sa jeu-
ne tête, pour la bénir; un mou-
rant la presse sur son sein, d'où
le sang coule à grands flots ; ses
traits sont tellement altérés par
l'agonie, qu'elle a peine à recon-
naître son père, et:pourtant c'é-
tait lui. Elle pleure, car elle le
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voit souffrir; mais bientôt il ne
souffre plus, et la pauvre enfant
sourit ; puis se. penchant sur le

visage glacé, elle le baise et dit :

« Chut, il dort, nousreviendrons
quand il sera réveillé.

Mais il ne
se

réveilla point
Et le lendemain de ce triste jour
on mit une robe noire à la petite
Caroline ; pu recouvrit d'étoffe
de deuil les lambris dorés du pa-
lais de sa mère ; et tout prit au-

tour;d'elle un aspect douloureux.
Pourtantunejoie inattendue était
réservée à sa noble famille, la
naissance d'un frère. Et les plai-
sirs, les fê|tes qu'amena cet heu-
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reux événement,effacèrent bien-
tot un lugubresouvenir dans l'es-
prit enfantin de Caroline.

Tout annonçait enelle les plus
heureuses dispositions ; elle était
vive, espiègle, un peu,volontai-
re, mais bonne et généreuse;
on en pourra juger par le/trait
suivant:

Onla menait tous, les étés à la
campagne dans une belle habita-
tion : là

,
elle jouait dans le mê-

mes petitjardin qui avait été plan-
té pour le fils duplus grandhom-
me du siècle, pour cet enfant né
roi de la plus glorieuse ville du
monde,,.enfinpour le Roi de Ro-

II. 3
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me. Si Caroline avait eu quelques
années de plus, elle aurait sans
doute fait de graves réflexions

sur ces jeux du sort qui font
marcher les princes du trône à
l'exil, et de l'exil au trône. Mais,

sans avoir la raison qui médite ,
elle avait dans le coeur cette pi-
tié touchante qui fait deviner le
malheur et inspire le besoin de
le secourir.

Un jour qu'on venait de lui
permettre de descendre de ca-
lèche pour aller cueillir de jo-
lies fleurs bleues , dans le bois
de Ville-d'Avray, une petite fille
nu-pieds , couverte de hapons,
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vint lui demander l'aumône. Elle
avait suivi la calèche depuis l'a-
venue de St-Cloud, et la pauvre
enfant tomba, épuisée de faim et
de fatigue , avant d'avoir pu re-
cevoir la pièce d'argent que Ca-
roline s'apprêtait à lui donner.
Au cri qu'elle fit en voyant la pe-
tite pauvresse se trouver mal,
des paysans qui travaillaient près
de là accoururent : on secourut
Mariette ; quelques gouttesde vin,

la ranimerent, et les paysans, qui
la connaissaient pour être de leur
village

, apprirent à Caroline, et
aux dames qui l'accompagnaient,
comment le père de cette petite



52 SCÈNES.

fille, autrefois jardinier de l'em-
pereur, était mort de chagrin a
la chute de l'empire, et avait lais-
sé dans la misère sa femme et ses
trois enfants. Deux étaient déjà
morts de faim.

Touchée de ce récit, Caroline
fit inscrire le nom de Mariette

au nombre des orphelines dont
l'hospice était sous son patro-
nage ; et, lui donnant un louis
de sa bourse particulière, elle
l'envoya porter ce secours à sa.
mère.

Ce fut une grande, joie pour
celle-ci d'apprendre la protection,

que le cielenvoyait à son enfant:
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car,étant devenue malade àforce
de travail et de douleur, elle ne
savait plus comment la nourrir.
Mais cette joie fut cruellement
troublée, lorsque le jour de se
rendre à l'hospice arriva. Ma-
riette n'avait pas prévu ce qu'il
lui en coûterait pour se séparer
de sa mère. Ne pouvant se faire
à l'idée de la laisser seule et souf-
frante, elle déclara a la personne
qui venait la chercher qu'elle
préférait demander encore la cha-
rite pour sa pauvre mère, que de
la quitter. Tarit d'amour pour sa
mère la rendit encore plus inte-
ressante ; et Caroline ayant ra-
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conté ce beau trait à sa mère,
elle obtint la permission d'assu-

rer à Mariette une pension suffi-

sante pour subvenir aux besoins
de sa famille et aux frais de son
éducation.

Le bonheur rendit bientôt la
santé à la mère de Mariette. Elle
était belle encore; son courage
dans le malheur, ses qualités de
bonne ménagère, inspirèrent à

un riche serrurier des environs
l'envie de l'épouser ; et Mariette

se vit un beaujour installée dans

une gentille maisonnette, avec
un joli jardin, dont on mit un
petit coin à sa disposition. Un
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pommier de pommes d'apis était
le principal ornement et le plus
grand revenu de cette portion
de terre.. Mariette mit tous ses
soins à le cultiver dans l'inten-
tion d'en recueillir les fruits pour
les offrir à l'époque de la Saint-
Charles à sa jeunebienfaitrice.

Dans l'attente de cette grande
fête elle achète un joli petit pa-
nier à la foire de Saint-Cloud ;
le jour arrivé, elle choisit les

pommes les plus colorées, les sé-

pare avec de la mousse, et char-
mée de l'effet que produit à l'oeil

sa pyramide rouge et verte, elle

se rend à la porte du parc de Ba-



gatelle, a l'heure où Caroline
vients'y promener.Le temps est
assez beau pour la saison ; les

piqueurs arrivent; la calèche pa-
raît. Mariette présente de loin
sa corbeille : Caroline fait signe
d'arrêter.

—C'est justementle fruit que
j'aime le mieux, dit- elle, en
mordant tout de suite dans lia

plus belle pomme; puis elle re-
mercie sa protégée de la meil-

leure grâce, et détachant la croix
depetites perles qu'elle porte
son cou: :

Tiens, ajoute-t-elle,
prends cela pour te souvenir de
moi.
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L'an d'après, à la Saint-Char-

les, Mariette revint avec une
semblable corbeille et le tribut
de sa reconnaissance fut reçu
avec la même bonté affectueuse.

Mais l'année qui suivit, Ma-
riette versa des pleurs amères en
voyant arriver la fête de sa bien-
faitrice car elle était loin, bien
loin de ce beau château où elle
l'avait vue si heureuse et si bril-
lante; et Mariette désespérait de
jamais la revoir. Le mois d'oc-
tobre était arrivé les pommes
étaient cueillies, et Mariette les
considérait d'un oeil triste, quand
on vint lui dire de mettre sa
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robe des; dimanches, parce que
le capitaine Braineau, le cousin
de son beau-père le serrurier,
devait venir dîner à la maison.

— Eh bien ! tu vas donc t'em-
barquer ces jours-ci ? dit le
cousin.

— Oui; j'ai à conduire à Edim-
bourg un petit bâtiment chargé
de vins de France.

— A Edimbourg ? s'écria Ma-
riette. Ah ! monsieur le capi-
taine, si vous vouliez m'emme-
ner avec vous?

— En voilà une fameuse, dit
le marin; quoi, ma petite, tu
voudrais voir la mer, et t'em-
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barquer avec des vieux fumeurs

comme nous ?

— Ah! mon Dieu non; je vou-
drais seulement aller à Edim-
bourg.

— Mais mon enfant, je n'y
dois passer qu'une semaine ; tu
n'auras pas le temps de t'y amu-
ser,

— C'est égal, mon cousin,
emmenez-moi ; ma mère le vou-
dra bien, j'en suis sûre.

Et la mère, qui devinait la
pensée de son enfant, n'osait la
contrarier. Cependant elle lui fit
beaucoup d'observations sur ce
qu'elle était encore trop jeune
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pour faire presque seule un sem-
blable voyage.

Mais le vieux marin leva
toute difficulté eh disant que sa
femme était de la traversée, et
qu'elle aurait soin de Mariette :
car les travaux du ménage ne
permettaient pas à sa mère de
l'accompagner. Enfin Mariette.
pria tant, que dès le surlende-
main elle partit avec le vieux
capitaine. Soir léger bagage con-
sistait dans un peu de linge, sa
robe des dimanches, et une petite
caisse où ses pommes d'apis et
une jolie corbeille étaient em-
ballées avec un soin particulier
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Elle n'avait aucune idée de la.

mer. Quand elle vit ce spectacle
imposant,et Je frêle bateau mar-
chand qui allait se lancer sur
cette étendue d'eau sans fin, elle

se rappela les naufrages
,

qu'elle
avait entendu raconter, et la

peur la prit; mais la crainte
-

qu'on ne se moque d'elle, et plus

encore le motif de son voyage,
lui font surmonter sa frayeur:
elles'embarque . Le vent est bon,
à ce que dit le capitaine : c'est-à-
dire qu'il souffle bien fort et
qu'il imprime un tel mouvement
au bateau marchand, que tous
les passagers èprouvent le mal de
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mer. Mariette est malade com-
me les autres, et sa mère n'est
pas là pour l'aider à souffrir ; per-
sonne n'est occupé d'elle, car
chacun l'est de soi ; et le vent,
qui tourne à l'orage, ne permet
pas aux matelots de soigner les
malades.

Alors elle comprend tout le
prix du sacrifice qu'elle a fait;
mais elle a confiance en Dieu,
qui punit les ingrats et protège
les coeurs reconnaissants.

Après une pénible traversée,
ils arrivent enfin sur la rive d'E-
cosse : c'était le 2 novembre.
Le 4, Mariette se leva avant le
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jour, et supplia la fille de son
hôtesse de la conduire au château
d'Holy-Rood. -Un beau ruban
de Paris, que sa mère lui avait
donné, fut offert à la jeune
Ecossaise, en retour de sa corn-;
plaisance. Le temps était bru-
meux et froid; il était probable

que les habitants du château ne
sortiraient pas pour sepromener;
et Mariette se:tourmentait l'es-
prit pour savoir comment elle
parviendrait jusqu'à sa bienfai-
trice; elle ignorait que les exilés
sont toujours faciles à aborder.
Pensant qu'une cour nombreuse
devait encore entourer la petite
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princesse, elle ne tenta pas même
de pénétrer dans l'intérieur du
château; mais , ayant obtenu du
concierge la permission d'entrer
dans la cour, elle alla se placer

sous les fenêtres de l'appartement
de sa bienfaitrice. Là,découvrant
la corbeille, qu'elle avait envelop-
pée de son tablier, elle se proster-
na devantcet asyle du malheur;
puis, élevant à deux mains la cor-
beille au-dessus de sa tête, en
signe d'offrande; elle pria Dieu

pour, être aperçue decelle qu'elle
venait fêter si deloin.

Bientôt le bruit d'une fenêtre
qu'on ouvrait la: fit tressaillir.
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— C'est elle..., c'estMariette!
cria une jeune voix aussitôt
connue. On lui fit signe d'al-
ler vers l'escalier de la tour ; une
femme s'y trouvait déjà pour la
conduire vers la princesse.

Elle venait de France !avec

quellejoie Mariette fut reçue!...
Combien ce pèlerinage a la re-
connaissance faisait oublier din-
gratitudes ! Que de questions Ca-
roline lui adressa sur les; pauvres
enfantsdu village dont elle pre-
nait,soin autrefois, sur sa maison
des orphelines.

—Oh ! le ciel m'est témoin,,
dit-elle en soupirant, que, si je

3*
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regrette tout l'argent qu'on me
donnait, c'est en pensant à elles.

Puis elle fait raconter à Ma-
riette son voyage.

On fait cercle pour l'écouter.
Caroline s'informe du temps que
Mariette doit rester à Edim-
bourg.

— Notre cousin le marin doit

se rembarquer demain, répond-
elle.

Demain ! répète Caroline. Ah!

mon Dieu, j'aurai bien peu de
temps; mais n'importe

, ne pars
pas sans me dire adieu, je te
donnerai une commission pour
mes petites amies.
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Dès que Caroline est seule avec
sa gouvernante ,

elle prie celle-ci
de l'aiderdans son projet. Une jo-
lie toile d'Ecosse a été achetée la
veille pour lui faire une robe
dont la simplicité répond à sa si-
tuation; car, seulement accom-
pagnée de serviteurs fidèles, elle
parcourt souvent à pied les rues
d'Edimbourg. Cette toile estbien-
tôt taillée sur le patron d'une ro-
be de la jeune princesse, et la
voilà qui se met à coudre la ju-
pe ,

le corsage, avec toute l'ap-
plication de la meilleure coutu-
rière. Ce travail était long, car
elle ne voulait point que person-
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fie l'aidât. L'heure de se coucher
arrive Caroline se met au lit
comme à l'ordinaire; puis, quand
elle est sûre que sa gouvernante
ëst profondément endormie, elle

se lève sans bruit, et va travail-
lerde nouveauà la lueur de la
lampequi éclaire faiblement sa
chambre. Le jour la surprend:
au moment où elle finit le der-
nier ourlet; elle se recoucheaus-
sitôt pour n'être pas grondée ;
mais la robe n'a pu s'àchever tou-
teseule, et sa ruse ne trompe
personne, Mariette arrivé; elle
lui remet son ouvrage.

— Tu porterascettepetite ro-
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be, dit-elle , chez la comtesse de
R... ; tu mi diras que je l'ai faite
moi-mêmepour être mise enlo-
terie. Je connais madame de R...:
quand: elle saura que le produit
de; cette loterie est destiné à
mes orphelines , elle mettra bien
du zèle à placer une grande quan-
tité de billets. Je n'ai plus d'au-
tres moyens de les secourir, ajou-
ta-t-elle en essuyant ses yeux ;
mais grâce à toi il réussira, j'en
suis sûre. Puis elle embrassa Ma-
riette comme elle eût embrassé

sa soeur, car en ce moment la
bonne action de l'une et celle de
l'autre les plaçaient au même
rang devant Dieu.
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La robe a été fidèlement remi-

se; les orphelines ont reçu les se-
cours de la jeune exilée comme
elles recevaient autrefois ceux de
la riche princesse; et l'on dit que
Mariette vient de mettre en ga-
ge sa jolie croix de perles pour
acheter encore un petit pannier
de pommes.



MOUCHARDINET.

Et puis nons y pouvons apprendre
Que tel est pris qui croyait prendre.

LAFONTAINE , le Rat,et l'Huitre.

( Fable. )





MOUCHARDINET.

Le collège où vous êtes, où
vous serez, mes enfants, c'est le
monde en herbe, avec tous ses
vices, ses défauts, son ironie,

II. 4
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ses vertus et sa justice : car, si
chaque homme en particulier se
laisse diriger ou aveugler trop
souvent par son propre intérêt,
les hommes réunis sont justes, et
savent punir le mal en rendant
hommage au bien.

Les jugements de collège, com-
me tous ceuxde la multitude, ont
une grande influence sur le reste
de la vie ; ils sont presque tou-
jours sanctionnés par le temps.
Au collège d'Harcourt, le jeune
Boileau passait, en dépit de l'opi-
nion de sonpère, pourun bon ver-
sificateur

.
Sa tragédie des Trois

Géants, dans laquelle le roi Gri-



DU JEUNE AGE. 75
satar , autre géant, survenait, et
disait pour les apaiser :

Géants, apaisez-vous
Gardez pour l'ennemi la fureur de vos coups,

Cette tragédie
, trouvée fort

mauvaise par l'auteur lui même
avait pourtant donné à ses cama-
rades l'idée du talent que Boileau
aurait un jour. Tant il est vrai
que dans l'enfance on juge bien
des facultés d'un élève.

A l'âge de dix ans, Turenne,
ayant entendu répéter plusieurs
fois que sa constitution était
trop faible pour qu'il pût jamais
soutenir les travaux de la guerre,
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se:détermina, pour faire tomber
cette opinion, à passer une nuit
d'hiver sur le rempart de Sedan.
Commeil ne fit part de son pro-
jet à personne, on le chercha
long-temps inutilement. Enfin

on le trouva sur l'affût d'un ca-
non, où il s'était endormi. De-
puis ce jour, ses jeunes compa-
gnons prédirent qu'il serait Un
grand capitaine. Et l'on sait s'il

a bien réalisé la prédiction.
Le Brun, notre fameux pein-

tre, dès l'âge de trois ans, dessi-
nait des batailles, au charbon, sur
les murs de l'atelier de son père;
douze ans, le portrait qu'il fit
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de son aïeul fut couronné par
ses petits camarades; ils avaient
deviné le talent qui nous donne-
rait un jour les batailles d'A-
lexandre, et le beau portrait de
madame de La Vallière. Ce n'est
pas la connaissance des arts qui
rend les enfants si habiles à pré-
dire le talent, mais bien la con-
naissance des caractères. Ils sa-
vent qu'il n'y a rien à attendre de
l'élève paresseux, menteur pu
lâche : c'est pourquoi il faut se
faire autant que possible; une
bonne réputation au collège ; car,
sielle est mauvaise, on risque de-
la garder toute sa vie.
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Il y avait dernièrementdans

un collège dont nous tairons le
nom, pour ne pas faire deviner
celui dupetit héros de cette aven-
turé, un élève né de parents hon-
nêtes, et doué d'assez d'intelli-
gence pour faire des progrès dans
tous les genres d'études. Mal-
heureusement cette intelligence
lui servait plus souvent à décou-
vrir ce qui lui était inutile de
savoir qu'à apprendre ce qui au-

irait formé son esprit et son goût.
Entendait-il un maître défen-

dre la lecture d'un livre , c'était
celui-là qu'il cherchait à se pro-
curer ; deux amis causaient-ils
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dans un coin; de la classe ou dans
la cour, aux heures des récréa-
tions il seglissait sous les tables
pour écouter leur conversation

ou passait et repassait tant de
fois près d'eux durantleur;pro-
menade, qu'il attrapait toujours
quelques-uns des mots qu'ils di-
saient. Sur ce peu de mots il
forgerait une histoire, moitiévraie,
moitié faussé, selon que ses con-
jectures tombaient bien ou mal;
puis il allait eh divertir le maître
de la classe, qui, en retour des
avis qu'il lui donnait souvent sur
l'un ou sur l'autre,, ne lui épar-
gnait pas les exemptions.
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Beaucoup de choses sont dé-
fendues au collège, et l'on a pres-
que toujours raison de les dé-
fendre; mais de ce nombre sont
de petites gourmandises , assez
innocentes lorsqu'on n'en fait
point abus. Ernest Langlois, par
exemple, avait un goût très pro-
noncé pour les cervelas de dix

sous; il en faisait provision les;
jours de sortie, et trouvait tou-
jours moyen de les glisser dans
de gros rouleaux de papier, qui
faisaient l'effet de cahiers de ver-
bes latins ou français. Son exac-
titude à prendre toujours sur lui

un de ces rouleaux, quand la clo-
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che appelait les élèves au dortoir,
avait été remarquée par Hippo-
Iyte Vernaud.C'est ainsi que nous
nommerons le petit favori du
maître de classe.

—Est-ce pour étudier la nuit,
pensa-t-il, que Langlois prend
son cahier de verbes ? Non, cela
est impossible : car il ne verrait
pas clair! et l'on nous éveille
avant le jour.

Alors, animé par la curiosité,
il attend que ses camarades voit
sins soient endormis, puis il se
glisse à quatre pattes vers le lit
d'Ernest; là, il entend le bruit
d'un papier qu'on déplie, et d'un
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couteau qu'on ouvre, puis deux

voix qui chuchottaient tout bâs,
tout bas.

— Quel petit morceau... Tu
m'en as donné un bien plus gros
l'autre soir.

— Oui, dit l'autre, mais tu as
manqué en crever ; et sans les
tasses de thé du proviseur , Dieu
sait ce qui serait arrivé.

— Parce que j'avais encore ces
chiens de haricots du souper sur
l'estomac; mais aujourd'hui que
je n'ai mangé que des pru-
neaux.....
— Eh bien! prends encore
cela, et tais-toi.
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— Bon ! n'aie pas peur, le lit

du gardien est à l'autre bout dû
dortoir, et on l'entend ronfler
d'ici.

— Ce n'est pas lui qui m'in-
quiète, c'est Mouchardinët : je
crois qu'il m'a vu prendre le cer-
velas dans ma table; et, bien qu'il
fût joliment déguisé dans un rou-
leau de verbes, le pestard est
capable de s'être douté de la
frime et s'il nous entendait , il
irait bien vite faire son câlin à
nos dépens.

— Ah ! si je savais qu'il nous
fît encore ce tour-là, je lui don-
nerais un assortiment de calottes
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qui lui tiendrait chaud tout
l'hiver.

—
Belle avance ! si tul'assom-

mes à moitié
,

il te fera renvoyer
du collège, voilà tout ce que tu
y gagneras.

— C'est que je lui en dois déjà

pour avoir été dire dimanche der-
nier que j'avais il pendant la

messe, que je m'étais moqué du
vieux sacristain.

— Et moi, donc, crois-tu que
je lui pardonne de m'avoir dé-
noncé comme ayant mis le feu

au paquet de pétards qui a brû-
lé tout un pan de l'habit du nou-
veau professeur. Je connaissais
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bien, moi, celui qui avait glissé
les pétards dans la poche de l'ha-
bit. Je lui avais, bien dit que c'é-
tait un vilain tour, et qu'il avait
tort dé le faire ; mais je me suis
laissé punir pour lui, plutôt que
de le dénoncer. J'aurais eu trop
peur qu'on me donnât aussi le

nom de Mouchardinet ! comme
toute la classe en a baptisé Ver-
naud.

On devine ce qu'éprouva Hip-
polyte en écoutant cette conver-
sation, et le violent désir qu'il
conçut de se venger de la justice
qu'on lui rendait : car il avait
bien mérité ce qu'on disaitde lui.
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—Mouchardinet, pensait - Il

en regagnant son lit à pas de
loup; ils m'appellent Mouchar-
dinet ! Eh bien ! je me montre-
rai digne de ce beau nom, et ils
paieront plier le plaisir de m'a-
voir donné ce charmant sobri-
quet.

Alors, repassant dans sa tête
tous, ses moyens de vengeance,
il redoubla d'astuceet de perfidie.
Les cervelas d'Ernest furent sai-
sis, et les coupables qui s'en é-
taient régalés mis, en retenue.
Depuis ce temps, la moindre pe-
tite faute, la plus légère espiè-
glerie,aussitôt dénoncée, subissait
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la pénitence requise par l'auto-
rité; et comme Hippplyte, heu-
reux de faire gronder tous ses
camarades, ne voulait point per-
dre de son crédit auprès du
maître

,
il affectait de travailler

avec zèle,,et paraissait faire d'au-
tant plus de progrès qu'il donnait

en cachette ses versions et ses
thèmes à corriger à son frère
ainé, qui était en seconde.

Mais, si prudente que soit la
perfidie, elle finit toujours par se
trahir. A force de mettre au-jour
les petites peccadillesdesécoliers,
qui n'en avaient tiré d'autre ven-
geance contre Vernaud que de le
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flétrir du nom de Mouchardinet,
ils se réunirent pour chercher un
moyen de prouver à leurs supé-
rieurs la bassesse du caractère
d'Hippolyte, et de confondre leur
ennemi. Ernest, qui eut le pre-
mier cette bonne idée, fut choisi
à l'unanimité pour mener à bien
cette grande affaire. Le plus pro-
fond secret étant indispensable,
il fit jurer jusqu'au plus petit de
la classe de ne rien dire sur ce
qu'il saurait, ou sur ce qu'il ne
comprendrait pas relativement

au complot.
D'abord chaque élève devait

lui remettre ce qu'il avait d'ar-
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gent, et celui qu'il pourrait obte-
nir de la générosité de sa famille.
Cet impôt volontaire devait for-

mer une somme considérable
dont l'emploi serait confié à Lan-
-glois qui, sortant tous les quinze
jours , avait plus qu'un autre la
facilité de faire les démarches né-
cessaires

.
Malgré la discrétion

observée religieusement, il y a-
vait parmi les élèves un air de
mystère qui parut suspect à Mou-
chardinet. Ne voyant plus acheter
ni gâteaux, ni fruits, à aucun
écolier les jours de promenade,
il cherchace qu'ils pouvaientfaire
de leur argent, et questionnaII. 4
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à ce sujet un des plus jeunes.

—
Je n'en sais rien, répondit

l'enfant.

— Comment, tu ne sais pas ce
que tu as fait de l'argent de ta se-
maine? reprit-il tu l'as donc
perdu ? On te l'a donc volé ?

—

Je n'en sais rien,répétait
le petit garçon..

Et Mouchardinet s'en allait en
branlant la tête, tandis que le
gamin lui faisait les cornes. Alors
un éclat de rite général avertit
Hippolyte de la niche. Il se rë-
tourne furieux, et se battrait vo-
lontiers pour soulager sa colère;
mais, seul contre tous, il faut
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qu'il se modère. Le soin de dé-
couvrir le mystère qui l'entoure
l'aide à prendre patience : il sait
déjà que l'argent de tous les éco-
liers à été mis en réquisition ; il

ne doute pas qu'où n'en fasse un
coupable usage , et c'est ce qu'il
saura bientôt.

La nuit, faisant le guet, le jour,
surveillant les groupes qui se
forment dans la cour ,

il a déjà
recueilli plusieurs phrases qui
révèlent un complot.
— Nous ferons entrer la caisse
de nuit, a dit l'un.

— Il est temps de nous ven-
ger, a dit un autre.
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—J'ai promis cinq francs au
portier, avait dit Ernest; il est
dans nos intérêts.

-—
Qu'est-ce qui donnera le

signal? avait demandé un grand.

— Moi, répondit Ernest; mais
silence, que les maîtres ne se
doutent de rien.

—J'aurai une lanterne sourde.

—
C'est bon, car le cabinet est

bien noir.

— Et quand minuit sonnera...
—Chut! Mouchardinet nous

écoute, dit Langlois assez haut.
Et chacun alla; reprendre sa

balle pour la lancer sur le mur
rebondissant.
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Diable ! ceci; est gravé , pensa
Mouchardinet; une caisse qui en-
trera de nuit dans la maison, une
lanterne sourde, un signal... Ce-
la m'a bien l'air d'une sérieuse
conspiration. Si tout cet argent,
soutiré aux élèves, était employé
à l'achat d'un baril de poudre,
ou bien à quelque chose de sem-
blable ! Oui, celane peutêtre que
pour tramer quelque tour infâme,
dont je serai la première victime,
qu'ils se réunissent ainsi. Il faut
les déjouer.

Et voilà Mouchardinet qui se
décide à saisir la prochaine oc-
casion de parler au proviseur :
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car l'affaire lui paraît trop impor-
tante pour être confiée à une au-
torité subalterne. D'ailleurs , les
grâces, l'avancement les prix,
tout cela dépend beaucoup du
proviseur. il peut en acquérir la

bienveillance par un éminent ser-
vice ; c'est un coup de fortune.

Le proviseur du collège, homme
d'esprit et de bon sens, reçut là
déposition de Mouchardinet d'un
air confiant; puis, feignant d'être
vivement alarmé sur ce qui pou-
vait résulter de ce complot :

— Quelle horreur! s'écrie-t-il,
comploter de nous tuer tous pour
se venger de la justice d'un mal-
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tre, cela ne sera point. Je vais à
l'instant même requérir la forcé
armée, pour arrêter les chefs dé
cette conspiration, et se saisir du
corps de délit que vous préten-
dez être entré cette huit par les
soins d'un domestiqué corrompu
avec l'argent des rebelles.

Ah ! Monsieur
,

attendez en-
core

,
dit Vernaud, effrayé des

mesures qu'on allait prendre.
— Comment ? vous voulez

que j'attende que là maison sau-
te, que nous soyons tous écra-
sés sous ses débris

, où qu'il soit
arrivé ur malheur à vous ou au
maître de votre classe,pour faire
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justice d'un pareil délit ! ce se-
rait trop risquer,vraiment; et l'on
m'accuserait à bon droit d'impru-
dence. Sans doute, vous ne por-
tez une si grande accusation con-
tre vos camarades qu'avec la cer-
titude des faits que vous avancez;
vous êtes placé de manière à sa-
voir mieux que nous leurs senti-
ments de haine et d'ingratitude
envers leurs supérieurs, et nous
devons vousen croire.Ainsi donc,
il faut que justice se fasse. As-

seyez-vous là; je vais écrire au
commandantduposte, et vous gui-
derez les soldats dans le cabinet
noir où la caisse est cachée*
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—
Moi, Monsieur ? mais que

dirons mes camarades.

—- Monsieur, reprit le provi-

seur, d'un ton sévère ,
quand on

fait une action louable, peu im-
porte ce qu'en disent les mauvais
sujets; vous trouverez dans votre
conscience de quoi leur répondre:
c'est le calomniateur qu'un mot
déconcerte, et qui fait bien d'a-
voir peur.

Ces mots, qui auraient dû le
confondre

,
ranimèrent l'audace

de Mouchardinet, et il fit assez
bonne contenance pendant le
temps, que le domestique mit à
porter la lettre duproviseur; mais

II. 5
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lorsqu'il vit revenir François ac-
compagné d'unpiquet de gardes,
il lui prit un tremblement de la
tête aux pieds. Sa pâleur fut re-
marquée par l'officier.

— Est-ce un des coupables ?

demandait-il : Le pauvre diable à
l'air bien abattu ; je crois qu'on
peut lui faire grâce :il ne recom-
mencera plus, j'en réponds

— Non, c'est le délateur, dit
le secrétaire]du proviseur, qui
écrivait près d'une fenêtre de la
chambre.

A ce mots de délateur, un re-
gard de mépris tomba de tous les
yeux sur Mouchardinet.
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— Allons, point de noms in-

jurieux, dit le proviseur : il faut
savoir avant s'ils sont mérités'.
Marchez, Vernaud ; guidez ces
messieurs dans votre dortoir, je
vous suis: c'est l'heure de la clas-

se, et nous sommes sûrs de ne
rencontrer aucun élève.

En effet, c'était le moment du
travail pour tous les écoliers; mais
l'un d'eux venait de voir entrer
les gendarmes, et tout était en
rameur. Nous sommes perdus,
s'écriaientles camarades de Mou-
chardinet ; nous sommes vendus.

— Monsieur, disait Ernest au
maître de la classé, laissez- moi
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aller me jeter aux pieds du pro-
viseur, pour obtenir la grâce de
tous ces malheureux : car c'est
moi seul qui les ai entraînés.

Et il courait comme un feu

vers l'escalier du dortoir
,

et les
grands et les petits camarades le
suivaient, en dépit de ce que l'on
faisait pour les retenir. Langlois
arrive àla porte du dortoir comme
le proviseur et la garde venaient
d'y entrer ; il se fait jour à tra-
vers les soldats;pour venir implo-

rer la clémence du proviseur.
— On vous a dit vrai, s'écria
t-il avec l'accent du désespoir ;
oui, il existe un complot, dontj'ai
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eu l'audace de vouloir être le chef;
il a été tramé dans le plus pro-
fond mystère ; et, sans la trahi-
son de l'un de nous, il aurait eu
un plein succès ce soir même.

.

— Vous ai-je menti ? dit alors
Mouchardinet

, en s'adressant
d'un air présomptueux au pro-
viseur: car l'aveu d'Ernest lui.
était une grand inquiétude. Il
s'était trompé, plus d'une, fois en
supposant le mal, et il jouissait

en ce moment du plaisir d'avoir
rencontré juste; la vue du cha-
grin de ceux qui le méprisaient,
le comblait de joie. C'était une
joie féroce, mais les; méchants
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n'en connaissent pas de douce

— Relevez-vous, dit le provir-

seur à Langlois, quiembrassaitses;
genoux ; je ne puis plus rien dans
cette affaire : l'autorité en décide-

ra, laissez-la agir.
—Qu'elle sévisse contre moi,

reprenait Ernest avec l'accent du;
désespoir, je me soumettrai à tou-
te la rigueur de la loi; mais fai-
tes grâce à ces pauvres; enfants
qui, sans moi, n'auraient jamais

eu l'idée d'une chose semblable;
ne réduisez pas à la misère ce
malheureuxFrançois, qui ne sait
pas: le crime qu'il a commis en
m'aidant à faire entrer la caisse,
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et quinourritsa femme ses en-
fants avec ses. gages de portier du
collège.

— Tout cela est bel et bon,
mon petit monsieur dit l'officier,
et nous, y répondrons, après avoir

vu le contenu de cette caisse,
— Méchant ! disaientles plus

petits de la classe, à Mouchardi-
net, n'as-tu pas de honte de nous,

faire traiter ainsi? Ah! si l'on al-
lait aussi rapporter à ton. père
tout le mal que tu fais, il tepuni-
rait comme tu le mérites; mais il
n'y a pointun autre Mouchardinet
parmi nous. Et les petits coquins
faisaient semblant,de pleurer.
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Enfin on arrive à la porte du

cabinet noir. Ernest en a la clé :
il voudrait bien ne la remettre
que sous condition d'amnistie
pour tous, un seul excepté, et
l'on devine que c'est lui qui veut
porter tout le poids du crime et
de la punition; mais les soldats
n'attendent point qu'il ait capi-
tulé: un d'eux lui arrache la clé
des mains, il ouvre la porte, et
dès son premier pas dans le ca-
binet il heurte son pied contre
un grand baquet plein d'eau , le

renversé ,
inonde ses jambes ,

celles de toute la compagnie ; et,
perdant l'équilibre, le soldat
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tombe le nez sur une caisse que
l'obscurité du cabinet l'a empê-
ché de voir.
— Peste soit des gamins ! dit-
il en jurant, et en cherchant à
se dégager des cerceaux du vieux
baquet, qui ont abandonné leur
poste. En tout cas, s'ils ont rem-
pli cettecaisse d'artifice, voilà de
quoi noyer la poudre. Qu'est-ce
que c'est que ces légumes-là?
ajouta-t-il en ramassant les pa-
quets de giroflée et de résé-
da dont ses pieds étaient cou-
verts.

- Laisse ces fleurs, et prends
la caisse, dit l'officier : ces mes-
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sieurs nous diront ensuite à, quoi
tout cela devait servir.

Alors deux soldats rangent le
baquet, et bravent l'eau qui se
répand de tous côtés, pour aller
chercher la caisse. Elle leurparaît
lourde ; ils la déposent sur une
table;au milieu du dortoir; etle
portier complice est chargé du
marteau qui doit en faire céder
les; planches: car elle n'apoint de
serrure et n'est fermée que par
de gros clous.

Ce moment est dramatique;
les coups de marteau retentissent
dans le silence : car maîtres,, élè-

ves, délateur, coupables,sim-
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pies témoins, tout le monde est
ému. La première planche est
soulevée : on aperçoit des mor-
ceaux de papier gris dont on
entoure ordinairement les fu-
sées.

—Prenez garde à vous, brave
homme, dit le maître, dont l'ha-
bit porte encore la trace de l'ex-
plosion d'une douzaine de pé-
tards; prenez garde, ils sont ca-
pables d'avoir mis là-dedans des
bombes.qui partiraient dans vos
mains ! Je connais ce qu'ils sa-
vent faire en ce genre; prenez
garde, vous dis-je

Des rires étouffés répondirent
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à cette recommandation pru-
dente.

Sur la planche qu'on venait de
briser se trouvait l'adresse du
père d'Ernest. On la remit au
proviseur.

— Vous le voyez, dit Lan-
glois, c'est moi qui ai tout con-
duit. Arrêtez, arrêtez, crie-t-il

au portier.
Alors chacun recule d'effroi,

et croit déjà entendre la détona-
tion qu'il redoute.

—C'est au dénonçiateur qu'ap-
partient l'honneur de tout dé-
couvrir; laissez -le fouiller la

caisse.
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— Oui, oui, s'écrient tous les
élèves, à Mouchardinet l'hon-

neur de découvrir la mèche.
Mais ce mot de mèche fait fré-

mir Hippolyte ; il va se cacher
derrière le proviseur.

— Ah ! vous n'êtes pas plus

courageux que cela, dit le ser-
gent : en ce cas vous ferez bien
de ne pas porter d'épaulettes.
Tenez, moi j'ai plus de confiance;

ces gaillards-là ne m'ont pas l'air
si méchants qu'ilsvoudraient bien
le faire croire. Allons, morbleu,
je nie risque!

Et voilà le soldat qui fouille la



110 SCENES

caisse, dont le portier a détaché
tout le dessus.

— Mille tonnerres ! s'écrie le
soldat, il n'y a pas d'artifice là-
dedans.C'est bien de ce qu'il y a
de plus vrai dans ce monde :
voyez, ça reluit comme un so-
leil.

En disant ces mots, il tirait de
là caisse un beau vase d'argent
ciselé par notre meilleur orfèvre.
D'un côte on voyait deux lettres
gothiques ; de l'autre, on lisait
cetteinscription : Offert à notre
bon proviseurpar ses élèves.

— C'est fort bien , cela, dit le
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soldât aux jambes mouillées;
mais il n'était pas nécessaire de
faire garder cette caisse par un
baquetplein d'eau.

— Et nos bouquets donc, s'é-
crièrent les élèves, ne fallait-il

pas les tenir au frais jusqu'à ce
soir? n'est-ce donc pas demain la
Saint-François ?

Alors, petits et grands, tous
passèrent sur les pieds des maî-

tres, des soldats , pour aller cher-
cher une fleur échappée du ba-
quet, et pour la porter au bon
proviseur, quipleurait comme un
enfant, enrecevant un sidouxté-
moignagede l'amitiéde ses élèves.
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— Parlez-moi de ces sortes de
complots, dit le sergent, et des
émeutes;qui s'ensuivent; cela ne
fait pas peur au gouvernement.

— Et cela venge des Mouchar-
dinet, dit Langlois. Puis, se tour-
nant vers le proviseur :

Pardon-

nez-nous, ajouta-t-il, de vous
avoir trompé ainsi; mais il fallait
bien nous donner un air coupable
pour éprouver la manie du pes-
tard, et lui faire la leçon. Celle-
ci est bonne, n'est-ce pas ?

— J'espère qu'il en profitera,
dit le proviseur en regardant
Mouchardinet, et qu'il sentira ce
qu'il y a d'infamie attachée au
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nom de délateur. Vous qui le sa-

vez, mes amis, gardez-lui le se-
cret de cette mauvaise action,
car vous connaîtrez un jour l'im-
portance des réputations de
collège.

— Allons, point de rancune,
dit Langlois, en tendant la main
à Hippolyte; ce que tu souffres
depuis une heure suffit bien pour
commencer ta conversion, et si
tu veux devenir bon garçon,
notre amitié fera le reste.

— Congé pour aujourd'hui,
dit le proviseur ; et ce soir à goû-
ter chez moi, tous...., excepté..

.

5*
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En ce moment des sanglots; se
firent entendre.

—Point d'exception, grâce,
point d'exception ! crièrent une
foule de voix.

— Regardez comme il pleure,
dit Ernest en montrant Hippo-
lyte, qui suffoquait. Ah ! je ré-
ponds de lui maintenant. Il a
senti la honte, il voit notre bon-
heur : comment ne choisirait-il:

pas ce qui rend le plus heureux !

—Vous le vouiez, mes enfants
je ne puis rien vous refuser ce
jour-ci, répondit le proviseur.

Et Vernaud reçût son pardon
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de chacun, excepté de lui-même.
Depuis ce jour, Vernaud n'a

plus dénoncé personne : car, si la
justice punit, c'est l'indulgence
et la générosité qui corrigent .





PERROQUETTE.

Il est bon de parler, et meilleur de se taire ;
Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outrés.

LAFONTAINE. L'Ours et l'Amateur des jardins.
( Fable.)





PERROQUETTE,
DÉDIÉ

A Mlle MARIE DE PONTECOULANT.

Ce conte ne pouvait être adres-s
sé sans injure qu'à une petite
fille bien élevée, discrète par la
crainte de mal dire, et soumise

par le désir dé bien faire. C'est
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pour cela que je le dédie à ma
chère Marie.

— Savez-vous bien
,

Elvina,
que voilà près de dix jours que
M. d'Hervins n'est venu voir
votre maman, et que j'ai bien
peur qu'il ne revienne plus ici.

—
Âh ! pourquoi donc cela,

ma bonne?

— Pourquoi? parce que vous
lui avez dit l'autre jour, quand
il nous a rencontrées aux Tuile-
ries, quelque chose qui ne lui a
pas été agréable.

Moi faire de la peine à M.
d'Hervins, qui est si bon, qui



DU JEUNE AGE. 121
donne toujours de si jolies étren-
nes ! ah ! mon Dieu ! j'en serais
bien fâchée.

—Certainement vous êtes bien
fâchée, mon enfant, quand un
mot répété par vous, à tort et à
travers, amène quelque événe-
ment ou bien la moindre querel-
le qui puisse contrarier votre mè-

re et ses amis ; mais cela n'em-
pêche pas que, tout en déplorant
l'inconséquence de la veille, vous
ne recommenciez le lendemain.

— Vrai, ma bonne, répon-
dait Elvina, en joignant ses pe-
tites mains, je n'ai rien dit au
bon M. d'Ervins qui pût le fâcher.

II. 6
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—-Qu'en savez-vous? connais-

sez-vous assez la valeur des mots
que vous répétez pour prévoir
l'effet qu'ils doivent produire ?

— Vraiment ! ma bonne ; ah!
je ne me doutais pas...

—Etvoilà, mademoiselle,com-
ment, avec un bon coeur, vous
faites souvent du mal.

—Eh bien, reprit Elvina avec
dépit, puisqu'on ne peut rien
dire sans être grondée, je n'ou-
vrirai plus la bouche. Et elle al-
la:bouder dans l'embrasure d'une
fenêtre,

Mais, à l'âge de six ans, la mau-
vaise humeur est facile à dissi-
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per; et les voitures qui entraient
dans la cour, celles qui passaient
devant la porté les gens qui al-
laient et venaient sur les trot-
toirs ,

les joueurs d'orgues , les
crieurs, la troupe des chiens sa-
vants enfin tout ce qui anime
une des plus belles et des plus
bruyantes rues de Paris, avaient
bientôt captivé l'attention d'El-
vina tout entière.

Ah! voici le cabriolet de M.
de Saint-Etiennequi s'arrêtechez
madame Barival , pensa-t-elle ;

voyons un peu s'il regardera de

mon côté quand il's'en irà.
Et la gentille Elvina resta der-
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rière le carreau de la fenêtre tant
que dura la visite de M. de Saint-
Etienne. Elle fut longue, car il
s'agissait de l'arrangement d'un
procès qui maintenait brouillés
depuis six mois M. Barival et M.
Saint-Etienne. Dans l'intention
de les concilier

,
madame -Bârival-

et son père avaient engagé M. de
Saint-Etienne à venir s'entendre
secrètement avec eux sur les

,
moyens de terminer l'affaire à
l'amiable.

Ah! voici le cabriolet qui
s'en va ; M. de Saint-Etienné
reste donc à dîner chez notre voi

-

sine, pense Elvina; et, curieuse de



DU JEUNE AGE. 125
savoir si elle devinait juste ,

elle
fixa ses yeux sur la petite porte
de madame Barival, jusqu'au
moment où M. de Saint-Etienne
en sortit.

Comme tous les enfants gâtés,
Elvina dînait à table avec sa mè-
re ,

madame de Bagny, et tous
ceux qu'elle y admettait. Ce mê-
me jour M. Barival vint lui de-
mander à dîner, en disant que sa
femme ayant été obligée d'ac-
compagner son père chez des

gens d'affaires, il ne voulait pas
rester seul. Madame de Bagny
l'accueillit avec grâce ; puis, au-
tant par politesse que par intérêt



pour lui, elle lui demanda ou en
était son procès, et ce que deve-
nait M. de Saint-Etienne.

—Vraiment, je n'en rais rien
répondit M. de Barival ; depuis-

que nous sommes brouillés, nous
ne traitons plus ensemble que
par procureur, et le sien m'a dit
L'autre,jour qu'il était en voyage
pour long-temps.

— Oh ! mon.Dieumois, il n'es!

pas en voyage, dit Elvina, carje
l'ai vu entrer ce matin chez vous

— Chez moi? ah ! vous vous:
trompez certainement, ma pe-
tite

, caril n'y met plus les pieds
depuis ce jour.
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— Ne l'écoutez pas, interrom-

pit madame de Bagny ; elle ne
sait ce qu'elle dit : c'est quel-
que autrejeune blond qu'elle aura
pris pour M. de Saint-Etienne.

—Oh ! non, maman; je le con-
nais bien, et songrand cheval
gris aussi. Ils étaient tous les
deux là à votre porte, mon-
sieur, demandez-le plutôt.

—
Allons , taisez-vous, reprit

madame de Bagny avec humeur:
les petites filles ne doivent pas se
mêler de la conversation.

Elvina se leva avant la fin du
dîner, en enviant beaucoup l'âge
de sa grande soeur, qui lui don-
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nait le droit d'écouter et de par-
ler tout le temps qu'on restait à
table.

Cette vieille soeur, ainsi que
l'appelait Elvina , venait d'avoir
seize ans, et toute sa famille s'oc-
cupait déjà du soin de lui trou-
ver un mari; il s'en présentaitun
qui réunissait toutes les qualités
essentielles à une tournure dis-
tinguée; et qui, sans être beau,
pouvait passer pour un homme
agréable. Le malheur voulait que
Jules

,
le frère aîné de Léontine

et d'Elvina , avait pris en grippe
M. d'Artimont, et qu'il ne man-
quait pas une occasion de le tour-



DU JEUNE AGE. 129
ner en ridicule ; c'était un peu
pour taquiner sa soeur, car, dans
le fond, Jules rendait justice à
l'aimable prétendu.

Lorsque Elvina passa dans le
salon, elle y trouva M. d'Arti-
mont qui attendait la fin du dîner
pour proposer à madame de Ba-
gny une loge à l'Opéra. Elvina
sentit battre son coeur d'espé-

rance.

— Ah! si vous vouliez deman-
der à maman de m'emmener avec
elle à l'Opéra, je suis sûre qu'elle
ne vous refuserait pas, dit Elvi-
na en faisant la mine la plus
gracieuse, et d'un ton suppliant»
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— S'il ne s'agit que de l'en
prier, répondit M. d'Artimont,
je ne demande pas mieux; mais
je crains qu'elle ne me refusé, car
elle ne veut pas ordinairement

vous faire veiller.-Non, maman ne vous re-
fusera pas ; elle vous aime beau-

coup.
— Vrai ! charmante enfant !

dit M. d'Artimont en prenant
Elvina sur ses genoux; et votre
soeur ?

— Léontine ?

— Oui, l'aimable Léontine.

-. Ah ! je crois bien qu'elle

Vous aime, et plus que tout le
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monde, puisqu'elle se dispute
toute la journée avec Jules à

cause de vous.

—
Ah ! vraiment? dit M.

d'Artimont.

— Je ne mens pas, reprit El-
vina, ravie d'êtreécoutée,si atten-
tivement, et de causer comme
une grande personne; hier en-
core ils se sont disputés après le
déjeuner.

" Tu veux nous faire accroire

que tu en es folle, disait Jules à

sa soeur ; ah! mon Dieu ! nous
savons bien pourquoi tu l'aimes ;

tu aimes sa fortune, son nom,
son tïtre, la calèche et les che-
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vaux anglais qu'il a fait venir de
Londres, et tu as raison, car il
n'a guère que cela pour lui. "

— C'en est trop! s'écrie M.
d'Artimont, en posant Elvina à
terre, et je lui prouverai bien
que, si je ne suis pas aimable, je
ne suis pas plus endurant.

—
Ah! mon Dieu, qu'avez-

vous donc? reprit Elvina, ef-
frayée de la colère qui se pei-
gnait dans les yeux de M. d'Ar-
timont.

— Ah! ce sont mes chevaux
anglais, ma fortune, qu'on aime !

répétait-il en se promenant à
grands pas dans la chambre.
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Moi qui croyais à l'attachement
de Léontine, à l'amitié de ses
parents; pauvre dupe que j'étais !

Mais il est encore temps, grâce au
ciel,; de ne pas être le jouet de la
vanité de cette famille. Pour ma
calèche, mes chevaux...., mur-
murait il en sortant. Puis s'apèr-
cevant qu'Elvina le regardait
d'un air étonné, il revint sur;ses
pas, lui remit le coupon de la
loge pour qu'elle le donnât à sa
mère, et lui recommanda bien.
de lui-dire qu'il regrettait infini-
ment de ne pouvoir l'accom-
pagner.

Elvina ne comprend rien à ce
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brusque départ;; mais lorsque sa
mère la questionne, elle lui ra-
conte naïvement ce quelle a dit
à M. d'Artimont, et la colère où
il s'est mis tout à coup sans
qu'elle en sache la cause.
—Je l'aurais parié! s'écrie

Jules en montrant Elvina; c'est

encore un tour de cette petite
perroquette, qui ferait battre des
montagnes, avec sa rage de redire;,
tout ce qu'elle entend

, sans le
comprendre. En vérité, elle mé-
riterait qu'onlui donnât le fouet
tous les matins, pour lui appren-
dre à répéter les propos de la
veille. Savez-vous bien, ma
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mère, ce qu'elle a fait depuis
huit jours ? Elle a fait renvoyer
le pauvre François, en racontant
les sottises qu'il a dites le son

du jour où il s'est grisé en bu-
vant à sa santé, car c'était pour
fêter l'anniversaire de sa nais-
sance que ce malheureux a com-
mis cette faute ; elle noua a pri-
vés de la présence d'un vieil ami
qui nous est tendrement attaché,
et cela pour lui avoir redit une
mauvaise plaisanterie. M. Bari-
val vient de nous quitter pour
aller faire une scène chez lui sur
la visite qu'elle prétend avoir

vue; et voilà qu'aujourd hui elle
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m'oblige à me couper la gorge
avec le futur de ma soeur ; car je
connais d'Artimont, il n'est pas
homme à me pardonner d'avoir
imaginé le mal que j'en ai dit

pour taquiner Léontine. Si vous
n'y mettez bon ordre, je vous en
préviens, ma mère, cette petite
Perroquette vous brouillera avec
tous vos amis.

— Perroquette ! Perroquette !

s'écria Elvina en sanglotant.

— Oui, Perroquette, reprit
son frère; et si tu continues, je
te promets que le nom t'en
restera.

A cette cruelle menace, El-
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vina s'enfuit dans la chambre de

sa bonne , et c'est à l'abondance
des larmes qu'elle lui voit répan-
dre que sa gouvernante devine
qu'elle vient d'être sérieusement
grondée ; car dans la crainte de
redire, la pauvre enfant s'obsti-
nait à nepas répondre.

— Encore quelque nouvelle
indiscrétion, disait mademoiselle
Rosalie : cette petite fille avec la-
quelle vous vous disputiez avant-
hier sur la beauté de votre mère
aura repété à la sienne qu'on
disait qu'elle mettait du blanc ;
en voilà assez pour faire à votre
maman une ennemie mortelle.

6*
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- Ce n'est pas cela, ma bonne.

—
Ah ! j'y suis, c'est-cette

vieille marquise de l'orge, à qui
vous avez demandé sérieusement
si c'était son jour de barbe, et
cela parce que vous avez répété
les mauvaises plaisanteries de
votre frère sur cette méchante
femme. On dit qu'elle est furieuse
contre lui, et qu'elle lui a fait
défendre sa porte.

-Non, ce n'est pas à cause
de cela, dit Elvina en soupirant.

Et la gouvernante passa en
revue :

toutes les inconséquences
provenant du défaut d'Elvina»
En voyant le mal qui en resul-
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tait, la pauvre petite éprouvait

un sincère désir dé s'en corriger.
Mais ce nom de Perroquette lui
causait un Vrai désespoir. Bientôt
tous les gens de la maison, au-

torisés par l'exemple de sa mère,
ne la nommèrent plus, autre-
ment ; ses petites compagnes,
ses petites amies la poursuivaient
aux Tuileries en l'appelant par ce
vilain sobriquet. Mais comme
il y avait méchanceté de leur
part dans cette affectation à l'hu-
milier, sa fierté se révolta, et elle

cessa de jouer avec elles.

— Eh bien! tant mieux, dit-
elle avec aigreur; en

restant

toute
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seule je ne serai plus exposée à
répéter les sottises de personne.

Ce bon mot d'enfant dépité la
charmait, et peut-être son or-
gueil l'aurait-il emporté, sans
une circonstance inattendue qui
vint frapper son coeur.

On était dans ces temps mal-
heureux où le parti qui triomphe
écrase le parti vaincu. Le frère de
madame de Bagny, officier tout
dévoué à l'empereur, était vive-
ment compromis dans une affaire
dont les chefs ont péri sur l'é-
chafaud. Il y allait du même
sort pour l'oncle d'Elvina, et il
vint chercher un asyle chez
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sa soeur. Les poursuites dirigées
contre lui faisaient craindre la
moindre indiscrétion. Le petit
comité de famille décida qu'Elvi-
na était seule à redouter dans ce
mystère important, et qu'il fal-
lait s'en débarrasser, soit en
l'envoyant à la campagne, soit

en la mettant en pension tant
que le colonel serait en danger
d'être arrêté.

Ce fut un moment cruel que
celui où madame de Bagny dé-
clara à sa petite fille qu'elle allait
la conduire dans la pension qu'el-
le lui avait choisie.Quitter sa mè-
re ,

si jeune encore, quand El-
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vina avait tant besoin de ses
soins ! quitter la maison qui l'a-
vait vue naître, la soeur, le frère,
qui la grondaient, mais qui la ca-
ressaient encore davantage : c'é-
tait de quoi pleurer long-temps.

— Pourquoi donc m'éloigner
de toi ? disait-elle à sa mère en.
baignant sa main de larmes. Je
travaille tant que tu le veux ,

je
lis tout couramment, mamaîtres-

se de piano est contente de moi ;
je n'en ferai pas plus à la pension,
et je ne te verrai pas. Ah ! mon..
Dieu! mon Dieu... que je suis...
mal.. .heureuse ! et les sanglots
lui coupaient la parole.
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- il le faut, mon enfant, re-
prit madame de Bagny, en cher-
chant à surmontersonémotion!..
Crois que, pour faire un tel sacri-
fice

, j'ai besoin de courage ; mais
c'est ton caractère qui m'y force.
Ah! sans ce vilain défaut.

— Je me corrigerai, je te le
promets ,

disait Elvina en rete-
nant sa mère par la robe ; lais-
se-moi ici...

Mais le motif qui faisait agir
madame de Bagny était trop gra-

ve pour qu'elle cédât aux prières
de son enfant. Elle la fît porter
dans sa voiture en dépit des
cris qu'elle jetait, et le soir mê-
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me Elvina coucha dans un grand
dortoir

, au milieu de vingt lits
occupés par des petites filles dont

aucune n'était connue d'elle.
Quel que soit son âge, quelle

femme a jamais oublié le déchi-
rement du coeur ressenti dans

son enfance le jour de son entrée
en pension. Je suis vieille

, mes
enfants, j'ai supporté bien des
chagrins dans ma vie ; Un seul
excepté, je n'en ai point éprou-
vé de plus douloureux que celui
du jour où ma mère m'a laissée

en pleurant chez-madame Le-
prinçe de Beaumont, la nièce
de cette madame Bonne dont
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les contes valent mieux que lEs
nôtres. Cette maison était la plus
renomméede Paris ; on m'y com-
blait dE bontés et j'ai failli y mou-
rir de douleur je n'y voyais

pas tous les jours ma mère.
Elvina ne fut pas moins affligée

d'être séparée de la sienne. L'i-
ronie de ses compagnes vint en-
core ajouter à ses ennuis. Les
domestiques de sa mère, dans la
rancune qu'ils lui gardaient pour
avoir été souvent grondés par
suite de ses indiscrétions ,n'a-
vaient pas; manqué de dire le
nom qu'on lui donnait, et ce
malheureux nom de Perroquette

II 7
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était dans la bouche de toutes les
pensionnaires. Sur la; foi de ce
nom , on la renvoyait lorsque
l'on voulait se dire quelque cho-
se d'intime.C'est une suite d'hu-
miliations insupportables et pour
tant elle ignorait la plus grande.
Un hasard la lui fît connaître : sa
bonne venait chaque matin s'in-
fermer de ses nouvelleset lui ap-
porter quelque chose, de la part
de sa mère; ces petits envois
étaient,souvent accompagnés,d'u-

ne lettre, car Elvina lisait déjà

très bien l'écriture.Unjour lagou-
vernante se trompa, et lui remit

un billet adressé à Jules ; ce bil-
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let parlait de l'espoir qu'avait ma-
dame de Bagny de voir bientôt
son frère sortir de sa cachette, et
de l'amnistie promise par le Roi.

Après avoir lu ce billet, Elvi-

na en demanda l'explication à sa
bonne. Celle-ci , troublée de sa
bévue , en dit plus qu'elle ne
devait, puis elle supplia Elvina
de lui garder le secret de son
étourderie. Pour mieux pénétrer
la petite fille de l'importance du
secret, elle lui apprit que la vie de

son oncle en dépendait, et finit
par lui avouer que la crainte d'u-
ne indiscrétion, comme Elvina-
avait l'habitude d'en commettre,
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était l'unique motif qui l'avait
fait mettre en pension.

— Me croire capable de dé-
noncer mon oncle ! s'écriait El-
vina, en rougissant de honte et
de douleur. Ah ! je leur prou-
verai bien que je sais me taire,
et que je n'ai pas un mauvaiscoeur.

Alors elle recommanda à sa
bonne de laisser ignorer

,
à sa

mère ce qui venait de se passer,
pour ne pas l'inquiéter.

Après plusieurs visites, pen-
dant lesquelles Elvina; ne laissa
rien transpirer de son secret,
madame de Bagny vint, rayon-
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nante de joie, chercher sa fille

pour l'emmener passer deux
jours avec elle.

— Mon oncle est donc sauvé,
dit Elvina en sautant au cou de

sa mère !

— Quoi ! tu savais. mon
enfant ?.....

— Oui, je savais qu'il était ca-
ché dans la chambre de Jules;
mais je savais aussi qu'il ne fallait

pas le dire.

— Et tu ne l'as pas dit, même
à moi ?...

— Non : tu aurais cru que j'al-
lais le répéter, reprit Elvina en
fondant en larmes ; etpourtant..
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va, j'ai bien pleuré...., j'ai eu
bien de la peine.

— Tant mieux, tu n'en feras
plus, à personne, dit madame de
Bagny en serrant sa fille sur son
coeur. Puis elle ajouta : Made-
moiselle Rose, veillez à ce qu'on
me renvoie le trousseau d'Elvina.

— Quoi ! maman, je ne te
quitterai plus ?

— A moins que Perroquette
ne revienne, reprit sa mère; car,
pour celle-là, nous ne saurions
vivre ensemble.

— Ah ! pour celle-là, tu ne la

reverras plus, dit en souriant
Elvina; elle est morte de chagrin.
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En effet Perroquettea disparu;
il ne reste plus de cette histoire
qu'une jeune personne char-
mante, spirituelle et discrète

:

tant il est vrai, comme l'a dit

un grand auteur pour les petits
enfants

, que le coeur seul cor-
rige les défauts de l'esprit.





L'APPRENTIECOUTURIERE.

Adieu donc ; fi du plaisir
Que la crainte peut corrompre !

LAFONTAINE , le Rat de ville et
le Rat des champs.

(Fable. )





L'APPRENTIE COUTURIERE,

DEDIE

A Mlle LEONIE MENECHET.

L'apparition ou le retour d'une
mode a souvent de grandes con-
séquences sur les moeurs et les
habitudes d'un pays. Celle des
poches était regardée par ma-
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dame de Genlis comme fort im-
portante pour l'ordre et la gé-
nérosité des femmes. Avec des
poches

, on ne laisse point
traîner la clé de sa table ou de

son secrétaire ; avec des po-
ches, on peut faire la charité, mê-
me en habit de bal. Enfin c'est

parce que la mode des poches est
revenue que la petite Albertine
s'est trouvée combattue entre les
deux sentiments lesplus puissants
de la vie : l'intérêt et l'honneur.

Albertine Foignet était déjà
depuis six mois en apprentissage
chez mademoiselle Elmire, cou-
turière fort en vogue, malgré la
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quantité de corsages qu'elle man-
quait et l'exagération de ses fac-
tures. Empressée d'adopter tout
ce qui s'offrait de nouveau,made-
moiselle Elmire n'avait pas man-
qué d'adapter de petites poches à
toutes les robes négligées qu'elle
rendait à ses pratiques. Mais com-
me il y avait presque toujours
quelque chose à retoucher à ces ro-
bes faites à la hâte , on chargeait
Albertine de les aller, chercher le
lendemaindu jour où elles avaient,
été mises pour la première fois.

C'est ainsi que la comtesse de
Verdières, jeune étourdie éle-
vée dans l'ignorance des poches,
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fit remettre à Albertine la robe
de foulard dont elle voulait faire
allonger la taille , sans penser à
regarder s'il ne restait pas quel-

que chose dans les poches de cette
robe nouvelle.

Albertine était sur le trottoir
presque désert d'une large rue du
faubourg St-Germain, portant à

sa main le morceau de taffetas,

puce, qui contenait la robe de
foulard

,
lorsqu'un son argentin

vint frapper son oreille. Elle croit

que l'un des six sous qui lut ont
été confiés pour prendre un om-
nibus en cas de pluie s'est é-
chappé de son sac ; elfe se baisse



DU JEUNE AGE. 159

pour le ramasser. Mais elle voit
une pièce d'or reluire sur le
trottoir

;

cette pièce est tombée
de lapoche, qui est béante et que
le taffetas ne recouvraitpas assez;
Albertine n'en peut douter. Son

premier mouvement est dé re-
tourner chez madame de Ver-
dières, et de lui remettre le dou-
ble louis qu'elle a oublié dans sa
poche, mais une, de ces mau-
vaises pensées que le démon du
mal inspire quelquefois; à de bon-

nes âmes vinttroublerAlbertine,
et lui montrer dans sonjour le
plus séduisant tout ce que cette

somme de quarante francs pour-
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rait apporter de changement à sa
condition d'apprentie. Car si elle
était chargée d'aller chercher les
robes manquées, ellen'avait point
de part aux profits que se parta-
geaient entre elles les ouvrières
favorites, celles qui portaientles
robes parées, les habits de bal
vivement attendus, et dont l'ar-
rivée se paie en raison des crain-
tes et de l'impatience qu'ils ont
excitées.

Madame de Verdières est si
riche ! pensa Albertine, elle ne
s'apercevra pas seulement que
cette pièce de quarante francs
lui manque ; et puis, elle n'est
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peut-êtrepas tombée de la poche
de la robe. On trouve tous les
jours des sommes plus considé-
rables dans la rue, au coin d'une
borne. Il y a mille exemples de
choses ainsi perdues, qui font la
fortuné de ceux qui les ramassent
sans qu'on puisse leur en faire de
reproche.

Ainsi Albertine cherchait à se
tromper et à s'étourdir sur les

murmures de sa conscience; car
elle ne pouvait se dissimuler que
la pièce de quarante francs ne fut
bien à madame de Verdières

,
et

qu'en se l'appropriant elle faisait

une mauvaise action.
7*
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Albertine n'avait queneufans;
mais la conscience est de tout
âge, et les plus jeunes enfants
ont parfois le sentiment de leur
faute. On blâme si souvent de-
vant eux le vol, l'indélicatesse,
le mensonge, qu'ils sont déjà sa-
vants dans les défauts et les vices
qu'il faut éviter, avant d'avoir pu
s'en rendre coupables.

Après quelques moments d'hé-
sitation, Albertine se rappelle

que sa maîtresse lui a bien re-
commandé de né pas perdre, de
temps, et elle se décide à mettre
le double louis dans son petit sac
de serge noire.
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C'était déjà un grand pas de

fait que ce déplacement ; il
sem-

blait à Albertine que cette pièce
d'or , en entrant dans son sac,
n'en pouvait plus sortir pour re-
venir dans la poche de ma-
dame de Verdières. Cependant
elle se réservait encore la fa
culté de

la

restituer; mais il y
à des petites actions qui en en-
traînentsouvent degrandes. Cette
pièce mise dans le sac d'Alber-
tine avec l'intentionde la rendre,
et comme pour l'empêcher de
retomber par terre, cette pièce
mêlée au peu de gros sous que
possédait Albertine, avait sibien
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l'air de lui appartenir, que ce
n'était presque pas voler que de
la garder.

A peine la robe de foulard est-
elle remise à mademoiselle El-
mire, qu'elle passe aussitôt dans
les mains de plusieurs ouvrières ,
pour que la jupe en soit démon-
tée , raccourcie et remontée, En
voyant tant de personnes après
cette robe, Albertine pensa
qu'elle ne seraitpas la seule soup-
çonnée si l'on venait réclamer le
double louis.

Cette crainte était vaine ; ma-
dame, de Verdières, ayant gagné
ce soir-làplusieurs louis au wisth,
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avait oublié celui-làdans le fond de

sa poche ; et comme elle ne savait

pas au juste le nombre de ceux
qu'elle y avait mis, celui-là pou-
vait rester en toute sûreté dans
le sac d'Albertine.

Mais que peut la réalité contre
les terreurs de l'imagination. Il
n'arrivait pas un domestique chez
mademoiselle Elmire, qu'Alber-
tine ne crût reconnaître la livrée
de madame de Verdières; il en
était de même des femmes élé-

gantes qui avaient le courage dé
sortir de chez elles pour venir

essayer leurs robes chez made-
moiselle Elmire. Toutes lui pa-
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raissaient avoir la tournure et les
traits de madame de Verdières.
C'étaient des transes continuelles

et une préoccupation qui lui fai-

saientmal fairelaplupart des com-
missions dont elle était chargée ;

car; elle écoutait tout à, travers

sa pensée ouplutôt à travers son

remords.
Cependant plusieurs jours s'é-

tant écoulés depuis le renvoi de
la robe de foulard , Albertine prit
confiance dans l'événement, et

se dit : Puisque la chose est faite,
il faut en profiter.

Alors, elle chercha dans sa tête
l'emploi qu'élle pouvaitfaire de ses
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quarante francs. Les envoyer dans
la petite ville qu'habitait sa mère,
il n'y fallait pas penser; car cette
bonne mère, en se voyant adres-

ser une si grosse somme, n'au-
rait pas manqué de demander
comment elle était; tombée dans
les mains de sa fille, de cette
enfant dont l'apprentissage lui
coûtait beaucoup , et ne pour
vait encore rien rapporter. Au
souvenir de sa mère Albertine

se sentit rougir de honte; mais

bientôt s'accusant de faibles-
se, elle se répéta qu'elle. pou-
vait disposer d'un bien trouvé,
et chercha;; de nouveau com-
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mentelle dépenserait cet argent.
Quelque chose l'avertissait qu'il

y avait du danger à le garder sur
elle; et dire qu'elle l'avait trouvé
au milieu de la rue, c'était risquer
d'éveiller les soupçons.

Que de peine il faut prendre

pour cacher une faute !

Un matin
,

mademoiselle El-
mire l'envoya porter des échan-
tillons dans un magasin au ra-
bais, qui lui fournissait à bas
prix des petits taffetas qu'elle re-
vendait fort cher à ses pratiques.
Ce magasin était sur le boulevart
du Temple. La course était lon-

gue, et comme il gelait, Alber-
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tine n'avait pas reçu les six sous
pour payer l'omnibus.

— Pourquoi ne me donnerais-
je pas ce plaisir, pensa-t-elle,
puisque j'ai de l'argent.

Alors elle fait un signe au co-
cher de l'omnibus des boule-
varts. Il s'arrête, et elle monte
légèrement; mais la voiture re-
part avant qu'elle ait eu le temps
de prendre place, et la voilà
marchant sur les pieds de tous
les voyageurs. Ils lui reprochent

sa maladresse en termes inju-
rieux, et la renvoient de l'un à
l'autre, jusqu'à ce qu'elle ait
atteint le mauvais petit tabou-

II. 8
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ret qui est le lotdu dernier ve-
nu. Quand elle est là, fort mal
assise et ne pouvant faire aucun
mouvement sans importuner ses
voisins, le conducteur placé à
l'autre bout de l'omnibus lui
tend la main, comme pour lui
demander les six sous qui lui
reviennent.

En cet instant, Albertine é-
prouve un embarras qu'elle n'a-
vait point prévu; il faut qu'elle
donne àchanger son doublelouis,

car elle n'a pas d'autre argent, et
elle pressent là surprise de tous
les voyageurs, en voyant une
petiteouvrière vêtue d'une vieille
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robe de toile, et d'un petit châle
reteint, payer sa place avec de
l'or. Cette maudite pièce devait
passer par plusieurs mains avant
d'arriver à celle du conducteur,
et Dieu sait les réflexions qu'elle
ferait faire !

Mais il fallait bien se résigner
à paraître suspect,puisqu'elle n'a-
vait pas d'autre moyen de s'ac-
quitter. Elle sort d'une main
tremblante la pièce de quarante
francs de son sac, et la remetd'un
air confus à un monsieur qui
veut bien se charger de la donner
à unautre, qui doit enfin la don-
ner au conducteur
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— Quarante francs ! dit le
monsieur du ton de la plus vive
surprise ; quarante francs !.....
Mais il n'aura pas de quoi vous
rendre, ma petite demoiselle 5

donnez - lui plutôt une pièce
blanche.

— Je n'en ai pas, murmura'
tout bas Albertine.

— Quoi, vous n'avez que de
l'or ! reprit le monsieur, avec up
sourire très ironique.

Albertine ne répondit point.

— Cela est fort étonnant conti-
nua-t-il : l'or est cher en ce mo-
ment. On vous a peut-être char-
gée d'acheter quelque chose..,ou
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plutôt c'est le montant d'un mé-
moire que vous venez de rece-
voir.., n'est-ce pas ?

— Oui, monsieur, répliqua vi-
vement Albertine, heureuse de

se voir fournir un excellent
moyen pour expliquer la présence
du double louis dans son petit sac.
Mais les autres voyageurs avaient
remarqué son embarras, et plu-
sieurs la regardèrent avec dé-
fiance

,
puis échangèrent entre

eux des sourires de mépris, dont
la pauvre Albertine comprittrop
bien la cause.

— Ma, foi ! je n'ai pas de quoi
vous-changer cela , ma petite, dît
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le conducteur , en prenant le
louis: il faut que vous ayez la
complaisance d'aller jusqu'au bu-
reau.

Et la voilà obligée d'aller jus-
qu'à la place de la Bastille pour
avoir ce qui lui revient. Combien
de temps elle aura à supporter et
à deviner les conjectures fâ-
cheuses fàites sur elle par tous ses
compagnons de route ! Elle les
entend dire :-A la place de l'inspecteur,
je la ferais suivre

, pour savoir

un peu de qui elle tient cet or et
ce qu'elle va en faire. C'est que
Paris est rempli de filoux qui con-
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fient à des petits recéleurs de cet
âge ce qu'ils ont volé dans la po-
che de leurs voisins, soit au spec-
tacle

,
soit dans les promenades

publiques. Ces messieurs imagi-
nentdecorrompre des enfants,
et se les associent, comme étant
moins suspects

:

en effet com-
ment se douter qu'à peine au
monde, ces/ petits êtres-là y dé-
butent par le vol et l'infamie ?

—
Eh bien, monsieur, répon-

dit une femme, si j'étais du gou-
vernement, je ferais punir une
petite voleuse comme celle-là plus
sévèrement qu'un brigand de
profession; il faut les dégoûter du
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métier avant qu'ils s'y livrent
entièrement. C'est un service à
leur rendre.

Pendant ces différents entre-
tiens, que le bruit de la voiture
n'empêchait point de parvenir
aux oreilles d'Albertine, elle était
au supplice, etcommençaità trou-
ver que les humiliations

,
les

craintes qu'elle éprouvait , l'em-
portaientde beaucoup sur les plai-
sirs qu'elle pourrait se procurer
avec sa pièce de quarante francs.

Enfin, l'omnibus s'arrêta ; et,
restée seule dans la longue voi-
ture, elle vit revenir le conduc-
teur avec la monnaie de son louis,
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sauf une pièce de vingt sous qu'il
lui demanda pour sa peine. C'é-
tait un piége pour savoir si cette
grosse somme était à la petite fil-
la..: car elle n'aurait pu conseil-
sentir à donner un semblable
pourboire au conducteur s'il lui
avait fallu rendre compte à sa
maîtresse des vingt sous de
moins.

Albertine, ne se doutant pas de
la ruse , crut au contraire se faire

un ami du conducteur en lui
abandonnant la pièce de vingt
sous, et elle descendit de la voi-
ture en regardant si personne ne
la suivait : carelle se souvenait des
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propos tenus dans cette voiture.

Après avoir fait sa commis-
sion, elle se gardé bien de re-
prendre l'omnibus, et se met en
marche le long des boulevarts,

On sait que celui du Temple
est consacré à une foule de petits,
théâtres amusants, sans comp-
ter les cabinets de curiosités, les
monstres, les bêtes féroces, dont
les grands; tableaux fixent les
regards des passants. L'impossi-
bilité d'entrer sans payer dans;

ces différents spectacles avait sau-
le jusqu'à présent Albertine du
désir de s'y arrêter ; mais au-
jourd'hui qu'elle avait de l'argent
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et que la vélocitédel'omnibus lui
permettait de disposer du temps
qu'elle aurait mis a faire toute l'é-
tendue de la course à pied, elle
pouvait se donner la satisfaction
de voir tous les personnages en
cire, dont le Turc assis à la por-
te offrait un si bel échantillon.
Quatre sous donnés à un homme
habillé en coureur, qui se pro-
mène en long dans l'espace de
six pieds, et qui invite tout le
mondeà entrer, procurent à Al-
bertine la permission de pénétrer
dans la salle où sont entassés des
rois, des reines, des,brigands, des
assassins, et la plupart des vo-
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leurs célèbres. Bien peu de ces
illustres personnages sont morts
dans leur lit; mais celui de tous
qui frappe le plus Albertine, c'est

un petit garçon mêlé à une trou-
pe de voleurs qui exploitaient

une forêt des environs de Paris.
«Remarquez ce jeune enfant,

messieurs, mesdames, disait ou
plutôt chantait le démonstrateur,
qui, à force de répéter toujours
la même chose au public, avait
fini par en faire

; une espèce de
chant monotone

,
dont l'accent

portait au sommeil ; remarquez ,
vous dis-je, ce petit scélérat :

c'est lui qui allait le matin quêter



DU JEUNE AGE. 181

un pauvre morceau de pain dans
les maisons que ses infâmes com-
plices devaient dévaliser le soir ;
c'est lui qui, profitant du bien-
fait de l'hospitalité

,
employait

le temps de mangerun morceau
de fromage accordé à sa misère
à voir où les maîtres serraient
leur argenterie , et la maîtresse

son magot. Sans lui, sans sa fu-
neste intelligence, les voleurs
n'auraient pu faire la moitié de
leurs expéditions. Eh bien, ce
petit criminel était né de parents
honnêtes. Mais il commença d'a-
bord par chipper quelques nippes
à son père; puis il trouva des ob-
jets perdus, et, le voleur ne
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les rendit pas ; puis il recéla, dans

l'absence de son père, des objets
plis par des coquins; puis enfin
M devint voleur lui-même, et fut
pris avec la bande, dont les chefs
viennent d'être guillotinés. C'est
ainsi, messieurs,

mesdames, que
commence et finit le vice. Pre-
nez garde aux enfants qui volent

en jouant : ils seront unjour de
grands criminels. "

Ce discours, cet exemple, fi-
rent une vive impression sur
l'esprit d'Albertine ; elle se pro-
mit d'entrer dans un autre spec-
tacle pour se distraire de celui-là.
Mais les plus beaux ne sont pas
ouverts le matin ; et, sauf les oi-
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seaux savants, les boas constric-
teurs et deux enfants monstres,
elle ne put trouver à dépenser

son argent agréablement. Toutes
ces merveilles ne lui avaient pas
coûté à voir plus de trente
sous, qui joints au franc du con-
ducteur, a six sous de l'omnibus,
et à quatre sous de petits gâ-
teaux, faisaient un déficitde trois
francs sur sa somme dé quarante
francs. Tant d'écus rendaient
son sac fort lourd, et elle mou-
rait de peur qû'il ne tombât entre
lés mains dé mademoiselle El-
mire ou de quelqu'une de ses
ouvrières : c'est pourquoi elle
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monta tout de suite dans la man-
sarde qu'elle habitait avec la cui-
sinière de la maison, pour cacher

son sac entre la paillasse et le ma-
telas de son lit de sangle. Pauvre
Albertine! que de soins, que de
transes pour si peu de plaisir

Sa camarade de chambre, la
cuisinière, était bavarde ; elle ai-
mait à raconter, qu'on l'écoutât,
qu'on la comprît ou non; et
chaque soir elle régalait Alber-
tine des condamnations qu'elle
achetait pour un sou aux criéurs
des rues uniquement pour avoir
la satisfaction de narrer et de
commenter le crime du jour.
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Quand toute la maison avait subi
la sentence achetée, avec les
moindres circonstances du vol ou
de l'assassinat, elle se réservait
encore la joie d'en faire frémir le
soir Albertine. Plus d'une fois la

-

peinture effroyable de ces his-
toires tragiques avait causé des
rêves épouvantables à la jeune
apprentie ; mais depuis qu'elle
possédait une somme mal ac-
quise

, ses terreurs étaient plus
profondes. Ce n'étaient plus seu-
lement de mauvais rêves que
ces châtiments affreux lui cau-
saient, c'étaient des insomnies
complètes.
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Un matin qu'elle avait encore
l'esprit frappé de tous ces récits
de guillotine, elle entendit une
des ouvrières qui en accusait une
autre de lui avoir pris sa bourse.

Il y avait plus de sept francs
dix sous, criait-elle ; c'est une in-
famie ; rendez-la moi, ou je vais
dire à madame de fouiller dans

vos poches et dans vos sacs, pour
savoir qui de vous m'a joué ce
tour-là.

A ces mots, une sueur froide
couvrit le front d'Albertine; elle

se sentit prête à suffoquer
: car

elle savait avoir justement sept
francs dix sous dans son sac, et
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si; on les découvrait, elle allait,
être indubitablement accusée du
vol. Que devenir? où se cacher?

Jamais enfant n'a été plus di-
gne de pitié que la malheureuse
Albertine, pendant tout letemps
que dura l'inspection des poches
et des sacs de tout l'atelier de
couture.

Courbée en deux, sur sa petite;
chaise, les yeux fixés sur son ou-
vrage, elle n'osait faire un mou-
vement,tantelfe avait peur d'at-
tirer l'attention. Mais la somme
était trop forte pour qu'on la
soupçonnât de l'avoir détournée.
Comment Albertine aurait-elle
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pu dissimuler un coup si hardi,
elle qui n'avait jamais plus de
quinze sous dans sa bourse !

Malgré le bonheur qu'elle eut
d'échapper à un si grand danger,
les craintes qu'elle éprouva pen-
dant la recherche vaine des sept
francs dix sous de l'ouvrière, les
injures, les imprécations qu'Al-
bertine entendit sortir de toutes
les bouches contre la misérable
qui s'était emparée de cet argent,
lui inspirèrent la ferme résolu-
tion de se délivrerde sesremords,
en reportant à madame de Ver-
dières les quarante francs tom-
bés de la poche de sa robe.
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Mais il y avait trois francs de

dépensés, et il fallait trouver un
moyen de les remplacer. Alors.
Albertine se rappela que la cui-
sinière lui avait proposé d'arran-
ger plusieurs robes à une de ses
amies, c'est-à-dire d'en faire une
neuve de deux vieilles, sorte de
travail indigne d'une grande ou-
vrière, et qui revient de droit

aux jeunes apprenties. Albertine
n'avait pu s'en charger, étant
presque toujours en course, ou à-

coudre dans l'atelier; Il lui vint
à l'idée qu'en veillant pendant
quelques nuits, elle pourrait ar-
ranger les vieilles robes de la
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cuisinière sans faire tort à son de-
voir quotidien. Et voilà la pauvre
petite qui se lève, avant le
jour, et qui brave le froid de
la mansarde pour coudre à la
lueur d'une mauvaise lampe,
jusqu'à ce qu'elle ait. gagné-les.
trois francs qui lui manquent
pour la restitution:qu'elle inédite.

Malgré le froid, la fatigue, la
privation de sommeil, qui est la
souffrance la plus insupportable
à son âge, Albertine: éprouve
déjà le bienfait de sa résolution
vertueuse. Elle respire plus li-
brement, elle marche la tête
haute et mange son frugal repas
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avec plus d'appétit ; à mesure que
son travail avance, elle se; sentdé-
livrée d'une pensée qui empoison-
nait tousses plaisirs, et c'est avec
une joie délirante qu'elle reçoit
enfin le prix de son ouvrage.

Les quarante francs sont là,
complets, sous ses yeux. Elle les
compte et les recompte dans la
crainte de se tromper; c'est dans
la matinée même qu'elle doit
profiter d'une course à faire dans
le quartier de madame de Ver-
dières: pour aller lui reporter son
argent.

Mais cette somme, composée
de grosses et petites piéces blan-
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ches, mêlée de gros sous don-
nés par la cuisinière, ne re-
présente pas un double louis, et
Albertine ignore qu'il existe des
marchands d'or, comme de toute
autre marchandise, D'ailleurs
elle n'aurait pas de quoi payer le
change; il faudrait attendre une
nouvelle occasion de gagner quel-

que chose, et son impatience de
s'acquitter, de se réhabiliter est
trop vive.

— Comment faire ? se dit-elle.
Si je rends cette monnaie au lieu
de la pièce d'or, on devinera que
j'ai un moment voulu la garder !

on m'en fera honte !
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L'idée de cette humiliation
inévitable faillit détourner Alber-
tine de son projet. Mais le sou-
venir de ce qu'elle avait souffert
depuis sa faute l'emporta sur sa
fierté.

—Du courage ! dit-elle : ma-
dame de Verdières a des en-
fants, elle doit avoir l'habitude
de pardonner, Je lui avouerai
tout : elle verra qu'au fond je
suis une brave fille, puisque je
lui rapporte son argent. Si elle
me traite avec mépris, je m'en
consolerai, car j'aurai la con-
science tranquille.

En faisant ces réflexions, elleII. 9
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met les quarante francs dans son
sac, le cache sous son traversin,
et descend ensuitechez mademoi-
selle Elmire. On luidonné à dé-
coudre des manches, puis à our-
1 er le bas d'une jupe; elle at-
tend avec impatience le mo-
ment où il y aura une commis-
sion à faire; Mais là robe qu'elle
doit porter ne pf ut être achevée
avant une heure. Albertine s'en
désole, car elle craint d'arri-
ver chez madame de Verdières

,
trop lard, à l'heure où l'on reçoit
les visites du matin ; et si Al-
bertine consent à s'humilier de-
vant madame de Verdières, elle
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ne veut pas s'exposer à d'autres
mépris.

Enfin l'on pose les noeuds de
rubans, qui sont le dernier orne-
ment de la robe, et Albertine
sort de l'atelier sous prétexte
d'aller mettre ses socques. Elle
monte vite à sa chambre, glisse

son bras sous le traversin, et jette
un cri d'effroi, qui aurait fait ac-
courir tous les voisins, si les
mansardes, vouées aux domes-
tiques , n'étaient pas inhabitées
dans le courant du jour. On de-
vine que le sac avait disparu.

Albertine le cherche en vain :
il n'est point dans la petite malle
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qui contient son linge et sa robe
des dimanches. On l'a volé ! à
moins que la cuisinière ne soit
remontéedans la chambre, contre
son habitude, et qu'elle n'ait pris
le sac d'Albertine croyant pren-
dre le sien. Mais alors comment

oser le lui réclamer ? comment se
faire croire, même en disant la
vérité? Albertine s'abandonne au
désespoir ; des larmes brûlantes
inondent son visage; elle se jette
à genoux

, et prie Dieu du fond
de son âme d'avoir pitié d'elle,
et de ne pas permettre que son
repentir soit inutile.

En ce moment, elle entend



DU JEUNE AGE. 197
qu'on rappelle : c'est la robe qu'il
faut porter. Elle essuie ses yeux
et descend a la hâte. Mademoi-
selle Elmire remarque la pâleur
et les traces des larmes qui altè-
rent le visage d'Albertine.

— Qu'as-tu donc, ma petite?
dit-elle; es-tu malade ?

— Oh ! non, mademoiselle...
C'est que..... je me suis fait un
peu de mal en tombant..... dans
l'escalier..... Mais cela n'est rien.

—
Si tu souffres, Rosalie fera

cette course pour toi.
— Je ne souffre plus. Et

si mademoiselle voulait seule-
ment me permettre d'aller boire
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uu verre d'eau à la cuisine....
— Va, mon enfant ; et dis à

Catherine de te donner un peu?
de vin aussi. Cela te remettra,
car tu as l'air toute saisie.

Albertine court aussitôt vers
Catherine; et, avec cette au-
dace que donne une situation
désespérée, elle lui dit :

— Vous avez pris mon sac,
n'est-ce pas ?- Moi ? répond Catherine
d'un ton goguenard : je pense
bien à votre sac, vraiment.

— Ah ! dites-moi que vous.
l'avez, ma bonne Catherine, re-
prend Albertine d'un ton sup-
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pliant. Sinon, je serai bien mal-
heureuse, et Dieu sait ce qui
m'arrivera.

Ce qui vous arrivera
,

dit Ca-
therineen cherchant à dissimu-
ler l'émotion qu'elle éprouvait à
l'aspect du désespoir d'Albertine;
il vous arrivera d'être volée , ou
de laisser voler l'argent qu'on

vous confiera, si nous n'avez pas
plus de soin. Laisser un sac avec
tant d'argent à moitié caché sous
son traversin, et cela dans une
chambre dont on laisse tranquil-
lement la clé sur la porte ! cela
a-t-il le sens commun ?

— Ah ! je respire, s'écria Al-
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bertine. Ma bonne Catherine
,rendez-le-moi, et je vous expli-

querai après comment.

— Pardine, cela n'a pas be-
soin d'explication : mademoiselle

vous aura donné cet argent pour
aller lui acheter quelque étoffe ;
et, au lieu de le serrer dans votre
malle

, vous le laissez traîner
ainsi

. ... Si j'étais une mau-
vaise langue

. . . ; si j'allais ra-
conter. ..

— Non, Catherine, vous ne
me ferez pas ce chagrin; vous sa-
vez que je suis une pauvre fille, et
vous ne voudrez pas me faire ren-
voyer d'ici : que deviendrais-je ?
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— Allons, ne pleurez pas ;
voici votre sac ; je ne dirai rien.
Mais je vous ai fait une fameuse

peur, tout de même.Tant mieux,
cela empêche d'oublier les bon-
nes leçons.

Albertine, délivrée de sa peine,
revint auprès demademoiselle El-
mire avec un visage aussi joyeux
qu'ilétait triste un momentavant;
et elle part sans se donner le
temps d'écouter les recomman-
dations qu'on lui fait de prendre
bien garde à ne pas froisser la
pèlerine garnie de dentelle.-.

A peine a-t-elle déposé la ro-
be à son adresse, qu'Albertineva



202 SCENES
droit à la maison de madame de
Verdièrès, et demande à parler à

sa femme de chambre.
—Que voulez-vous, ma pe-

tite ? dit mademoiselle Antoi-
nette, en voyant qu'elle ne por-
tait aucun paquet.

— Je voudrais bien dire un
mot à madame de Verdières.

—De la part de sa couturière,
sans doute?

-
Non... mais... si.... oui ...

oui... de la part de mademoiselle
Elmire, ajouta Albertine , en
pensant que cet innocent men-
songe déterminerait madame de
Verdières à la recevoir.
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prit la femme de chambre : je le
dirai à madame quand il n'y au-
ra plus de monde chez elle. A

moins que vous ne préfériez at-
tendre.

— J'attendrai, reprit Albertine
d'une voix timide, car elle crai-
gnait d'offenser mademoiselleAn-
toinette. Si je puis vous aider à;
quelque chose

,
ajouta-t-elle

, je
le ferai de bon coeur.

—Elle est gentille cette peti-
te, dit mademoiselle Antoinette.
Eh bien

,
cela n'est pas de refus.

Tenez
, passez avec moi dans ce

cabinet, je vous donnerai un li-
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séré à finir. Quand nous enten-
drons partir le vieux général, je
vous ferai entrer.

Quelques moments après la
porte du petit salon s'ouvrit. Al-
bertine se leva précipitamment ,et, dans son empressement de
voir si elle pouvait pénétrer chez
madame de Verdières, elle se
jeta presque dans les jambes du
monsieur qui sortait. Il Ss re-

tourna vivement. Albertine leva
la tête pour lui demander pardon
de sa maladresse

, et elle resta
interdite en reconnaissant l'hom-
me qui l'avait questionnée en om-
nibus, le même qu'elle avait en-
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tendu parler d'elle en termes si
injurieux. Il resta aussi quelques
moments dans l'attitude d'une

personne tourmentée par un
souvenir confus ; puis il salua
d'un signe de tête mademoiselle
Antoinette et il sortit de l'anti-
chambre.

Cette, rencontre ébranla le cou-
rage d'Albertine, et il lui sembla

que cet homme , qu'elle ne con-
naissait point, devait avoir donné
des préventions contre elle à ma-
dame de Verdières

, qui la con-
naissait à peine; son tremblement
augmenta encore lorsque la fem-

me de chambre l'annonça com-
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me ayant à parler à madame de
la part de mademoiselle Elmirév

— C'est sans doute pour Sol-
der son mémoire. Donnez-le-moi,
dit madame de Verdières en se
tournant vers Albertine.

— Non, madame... on ne m'a

pas remis la petite note de ma-
dame... C'est que... je viens...

Puis, voyant que mademoiselle
Antoinette était là

, apprêtant
ce qu'il fallait pour habiller sa
maîtresse ,

Albertine n'osa conti-
nuer.

— Eh bien, que voulez-vous,

mon enfant ? demanda madame
de Verdières d'un ton de bonté,
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car l'embarras d'Albertine lui
faisait pitié.- Je voudrais parler à ma-
dame...., mais à madame...
toute seule.
— Ah ! ah ! dit mademoiselle
Antoinette. Et en fille discrète
elle entre dans le cabinet de toi-
lette, dont la porte était restée
ouverte, et elle a le soin de la
fermer.

A peine est-elle partie, Al-
bertine pose les quarante francs

sur la cheminée; puis, se jetant
aux genoux de Mad. de Verdiè-
res, elle luidemandepardon, et la
supplie de lui pardonner sa faute.
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Madame de Verdières ne la
comprend pas.

— Calmez vous, mon enfant,
dit-elle en voyant pleurer Al-
bertine. De quelle fauté voulez-

vous parler ? Pourquoi cet ar-
gent ?

Alors Albertine raconte en
sanglotant l'histoire du double
louis.

Madame de Verdières l'écoute

avecun intérêt mêlé de: surprise :

car il y avait bien de la vertu a
s'humilier ainsi.

Enfin elle allait interrompre
tout ce que le repentir inspirait
d'accusations, de paroles implo-
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rantes, à la malheureuse Alber-
tine, lorsque la porte s'ouvrit
brusquement.

— Pardon, dit le vieux géné-
ral, si j reviens si tôt vous im-
portuner. Mais je me souviens
d'avoir rencontre cette petite
fille ; j'ai des idées sur elle dont il
peut être bon que je vous fasse
part... Je lui ai vu certaine
pièce d'or dont elle me semblait
fort embarrassée... et qui ne

m'avait pas l'air d'être à elle.

— Elle était à moi, interrompit
madame de Verdières, et voici
qu'elle m'en rapporte la mon-
naie , ajouta-t-elle en prenant
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l'argent qui était sur la chemi-
née. Je l'avaais chargée de m'a
cheter quelque chose, et vous
avez eu tort, général, de la soup-
çonner. C'est une honnête fille,
qui travaille bien et qui méritela
protection des braves gens : car
elle a de l'intelligence, du cou-
rage et de la probité.

A la manière dont madame de
Verdièresappuya sur ce mot de
probité, le général de devina la res-
titution que venait de faire Al-
bertine.

- C'est bien, dit-il ;c'estbien,
mon enfant

; et je vous demande
pardon d'avoir pu vous soup-
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çonner d'une mauvaise action.

Puis, tirant une pièce d'or de
sa poche: Prenez celle-ci, ajou-
ta-t-il, en souvenir de l'autre.
Je vous dois bien une répara-
tion.

—
Et moi une récompense ,dit madame de Verdières. D'ail-

leurs, il faut que le souvenir
soit complet.

Alors elle changea le simple
louis contre un double. Puis, le
donnant à Albertine, elle ajouta :

— Qu'il vous rappelle, mon
enfant, ce qu'on gagne à être
honnête.

Et l'apprentie, sautant de
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joie, s'écria en prenant le double
louis :

FIN.
















